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1.
Alors qu’elle pénétrait dans le parking souterrain de l’immeuble où elle travaillait, Giselle vit qu’une voiture s’apprêtait à quitter l’un des précieux emplacements. Aussitôt, elle prit le couloir de circulation à contresens, résolue à atteindre la place avant que quelqu’un d’autre ne la repère.
Elle ne vit qu’au dernier moment la luxueuse voiture de sport à l’arrêt. Quelqu’un l’avait devancée… Un homme d’une beauté insolente, qui darda sur elle un regard incrédule.
L’espace d’un instant, elle hésita. Mais les yeux de l’homme quittèrent son visage pour se poser sur sa poitrine. L’arrogance purement masculine qui se peignit sur ses traits la hérissa. Pourquoi se gênerait-elle ? D’un coup de volant décidé, elle se gara.
L’inconnu la fixait à présent d’un regard meurtrier, constata-t-elle en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur. Les mains moites, elle coupa le contact. Tant pis. Même si elle n’était pas très fière de sa conduite, elle n’avait pas vraiment le choix. Aujourd’hui, elle ne pouvait pas se permettre d’arriver en retard.
Ce n’était pas seulement la colère qui avait étouffé les scrupules de Giselle. Le matin même, elle avait reçu un coup de téléphone de l’assistante du cabinet d’architectes pour lequel elle travaillait. Elle devait arriver plus tôt que d’habitude, afin d’être sur place quand se terminerait la réunion des associés prévue à la première heure.
Or, des embouteillages l’avaient retardée. Et le machisme manifeste de l’inconnu avait suffi à la décider.
Cette place, elle en avait plus besoin que lui, se dit-elle pour faire taire définitivement sa conscience. Quand on possédait une voiture aussi luxueuse, on n’était pas soumis à des horaires imposés par un patron.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Mon Dieu ! Elle aurait dû être à son bureau depuis un quart d’heure déjà ! Tandis qu’elle enlevait précipitamment ses chaussures plates pour mettre des escarpins à talons, le bruit d’un coup d’accélérateur rageur lui arracha un soupir de soulagement. Elle jeta un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur. Oui, Dieu merci, la voiture de sport avait disparu !
*  *  *
Après avoir avancé de quelques mètres pour laisser passer un autre véhicule, Saul Parenti laissa échapper un juron. Dire qu’il venait de se faire souffler sa place de parking ! Et par une femme, en plus !
Non qu’il soit misogyne. Au contraire. Il aimait beaucoup les femmes. Mais enfin, c’était surtout dans son lit qu’il les appréciait… Pas sur la place de parking qu’il attendait depuis un moment avec une patience qui ne lui ressemblait pas !
Il jeta un coup d’œil exaspéré autour de lui. Aucune autre place libre… Il se rangea rapidement sur le côté, bloquant deux voitures. Puis il éteignit le moteur, ouvrit la portière et descendit.
*  *  *
Comme chaque matin, tout en se dirigeant vers l’ascenseur du parking, Giselle s’appliqua à arborer son masque professionnel. Redressant les épaules et relevant le menton, elle se composa un visage hautain, destiné à décourager toute marque d’intérêt de la part de ses collègues masculins.
— Pas si vite. J’ai deux mots à vous dire.
La voix impérieuse la fit tressaillir. Et quand elle reconnut le conducteur à qui elle venait de prendre la place, son cœur fit un bond dans sa poitrine.
Prenant une profonde inspiration, elle s’efforça de rester impassible. Pas question de trahir son appréhension. Ni de perdre une seule seconde à écouter cet homme !
Elle voulut poursuivre son chemin, mais il lui barra le passage. L’indignation lui fit presque oublier sa peur.
— Laissez-moi passer.
— Quand vous m’aurez rendu ma place.
— La possession vaut titre, ironisa-t-elle avec une assurance qu’elle était loin de ressentir.
L’homme se rapprocha dangereusement et elle fut assaillie par les effluves d’un parfum poivré.
— La possession est le privilège de ceux qui sont assez forts pour prendre ce qu’ils convoitent… que ce soit une place de parking ou une femme.
Ça se confirmait. Cet homme était d’un machisme révoltant ! Alors, pourquoi était-elle plus troublée que scandalisée ? se demanda Giselle avec désarroi. Pourquoi éprouvait-elle une envie irrésistible de le pousser à bout ?
Un long frisson la parcourut. Parce que c’était un homme ? Et quel homme… Il mesurait largement plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, et malgré ses talons, elle était obligée de pencher la tête en arrière pour le regarder.
Mais surtout, il avait un charme extraordinaire, auquel aucune femme ne pouvait rester insensible. Même pas elle, qui depuis des années avait pourtant pris l’habitude de garder ses distances avec les hommes…
Furieuse contre elle-même, Giselle s’efforça de se ressaisir. En vain. Elle ne pouvait s’empêcher d’envelopper l’inconnu d’un regard fasciné, tandis que des pensées importunes tourbillonnaient dans son esprit. Des pensées dangereuses.
Il émanait de cet homme une virilité à couper le souffle. Sa veste visiblement taillée sur mesure mettait en valeur de larges épaules et un torse puissant. Il était facile d’imaginer des muscles saillants sous une peau veloutée…
Comment ne pas se dire qu’il devait être grisant de promener ses mains sur ce corps athlétique ?
A son grand dam, Giselle fut envahie par une vive chaleur. Instinctivement, elle porta la main à son cœur pour tenter d’en apaiser les battements affolés. Non, elle ne pouvait pas se permettre un tel trouble. Ni maintenant ni jamais. Ni devant cet homme ni devant aucun autre…
Mais malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas à détourner les yeux. Son regard était irrésistiblement attiré par le visage aux traits réguliers, qui respirait l’intelligence. Son teint mat donnait encore plus de relief aux pommettes saillantes, à la mâchoire carrée et au nez aquilin.
Cependant, le plus saisissant c’était le regard froid, hautain, presque cruel. Des yeux gris ardoise. Un regard pénétrant qui semblait la transpercer avec la même efficacité qu’un rayon laser…
Giselle déglutit péniblement. Pas de doute, cet homme était un phallocrate pur et dur, qui ne devait reculer devant rien pour satisfaire ses désirs, quels qu’ils soient.
Et qui avait malheureusement sur elle un effet redoutable… La ceinture de chasteté virtuelle qu’elle utilisait d’ordinaire pour étouffer sa sensualité menaçait de voler en éclats.
Mais pas question de se laisser déborder par sa libido.
Elle avait des années de pratique derrière elle, se rappela Giselle avec fermeté. Il n’y avait aucune raison pour qu’elle perde brusquement le contrôle d’elle-même.
D’autant plus que cet homme lui était très antipathique. Beaucoup trop arrogant à son goût. Et surtout, beaucoup trop viril…
Etait-ce la véritable raison de l’aversion qu’il lui inspirait ? Craignait-elle de ne pas être capable de résister à la tentation qu’il représentait ? Mais non, c’était ridicule ! se morigéna Giselle avec exaspération.
*  *  *
Saul promena un regard de connaisseur sur la femme qui lui faisait face. Ni trop grande ni trop petite, elle était svelte. Du moins en apparence : bon marché et mal taillés, son tailleur noir et son corsage blanc semblaient trop grands pour elle. Impossible d’avoir une idée précise de sa silhouette.
Ses cheveux blonds étaient relevés en un chignon strict qui soulignait la finesse de ses traits. Quant à son teint lumineux, il ne devait sans doute pas grand-chose au maquillage, à en juger par l’absence de mascara sur ces cils.
Certains hommes étaient peut-être attirés par ce genre de beauté froide à la Grace Kelly, mais il n’en faisait pas partie. Il aimait les femmes qui affichaient leur sensualité. Pas celles qui jouaient les glaçons.
Et de toute façon, même si elle était son genre, la séduire n’aurait pas été d’actualité ; il avait un compte à régler avec elle.
— Ecartez-vous.
Le ton cassant de la jeune femme accrut la fureur de Saul. Pour qui se prenait-elle ? Non seulement elle lui avait volé sa place de parking, mais elle osait lui tenir tête ! Elle méritait vraiment qu’on la remette à sa place.
Pas question de bouger. Et si elle était pressée, tant pis pour elle !
Alors qu’elle tentait de le contourner, il la saisit par le bras.
Elle crispa le poing, le souffle court.
— Lâchez-moi !
La lâcher ? Il n’aurait pas demandé mieux ! En cinq minutes, elle venait de lui poser plus de problèmes qu’aucune autre femme… Il darda sur elle un regard noir. Elle était très pâle, tout à coup. Ses yeux étincelaient, et sa bouche…
Pris d’une impulsion, il passa doucement le bout du pouce sur sa lèvre inférieure. Comme s’il s’apprêtait à l’embrasser.
Giselle se figea, incapable de détacher son regard de celui de l’inconnu. Stupéfaite, elle était submergée par des sensations qui lui donnaient le vertige. Oh mon Dieu, comme elle avait envie de… de quoi ? De tomber dans les bras de cet horrible macho ?
Soudain, un coup de Klaxon retentit.
Saul lâcha aussitôt la jeune femme en se maudissant, et il s’écarta d’elle. Que lui avait-il pris ?
Et que se serait-il passé s’ils n’avaient pas été dérangés ? Avait-il perdu la tête ?
Giselle en profita pour s’esquiver à la hâte. Dieu merci, l’ascenseur était vide ! Et surtout, l’inconnu ne l’avait pas suivie !
Une fois les portes refermées, elle s’affaissa contre la paroi de la cabine, le cœur battant à tout rompre.
Du calme… Ce n’était pas le moment de s’attarder sur ce qui venait de se passer. Il fallait absolument qu’elle reprenne ses esprits et qu’elle se concentre sur ce qui l’attendait au bureau.
Si les employés du cabinet avaient été convoqués à cette heure matinale, c’était pour une raison très précise : à la grande consternation de tout le personnel, la récession avait récemment porté un coup d’arrêt à un projet de grande envergure, sur lequel le prestigieux cabinet d’architectes travaillait depuis deux ans ; un milliardaire russe avait prévu de transformer en station balnéaire de grand luxe l’île qu’il possédait au large de la côte dalmate. Malheureusement, des problèmes financiers l’avaient obligé à y renoncer.
Or, la veille au soir, les associés du cabinet avaient été informés que l’île avait été rachetée par un autre milliardaire. Ce dernier avait manifesté son intérêt pour la maquette de la station, mais souhaitait discuter de certaines modifications avant de confirmer son accord.
Toutes les personnes ayant collaboré au projet — même au niveau le plus modeste — avaient reçu la consigne de se tenir à la disposition de ce client potentiel dès la fin de la réunion organisée en début de matinée avec les associés.
Bien sûr, tout le monde priait pour que le projet soit relancé. En particulier les architectes les moins expérimentés, qui étaient également les plus exposés à perdre leur emploi en cas de réduction d’effectifs.
Ce qui était le cas de Giselle, arrivée deux ans plus tôt, au début du projet en question. Elle descendit de l’ascenseur et gagna le bureau qu’elle partageait avec plusieurs autres jeunes architectes — uniquement des hommes, tous déterminés à prouver qu’ils représentaient pour le cabinet un bien meilleur investissement qu’elle.
Emma Lewis, leur assistante commune, l’accueillit avec un large sourire.
— Ne t’inquiète pas, tout va bien. La réunion a été reculée d’une heure. Le nouveau client a été retardé.
Giselle poussa un soupir de soulagement.
— Quelle chance ! J’ai été obligée de prendre ma voiture parce que j’ai une réunion de chantier ce soir. Et bien sûr, je me suis retrouvée dans les embouteillages…
Emma, qui à trente-quatre ans en avait huit de plus que Giselle, était mariée avec un géomètre qui se trouvait en mission dans les Emirats arabes unis. Elle avait tendance à traiter les jeunes architectes comme ses propres enfants. Leur témoignant une affection sincère, elle faisait de son mieux pour apaiser les querelles qui pouvaient les opposer.
Giselle l’appréciait beaucoup et lui était reconnaissante pour le soutien qu’elle lui apportait.
— Où sont les autres ? Non, laisse-moi deviner… Ils se sont réfugiés dans les toilettes pour hommes, afin de réfléchir au meilleur moyen de se faire bien voir de notre nouveau client potentiel.
Emma pouffa.
— Tu ne dois pas être très loin de la vérité ! Et à propos de ce client, je suis allée à la pêche aux infos. Je te sers un café et je te raconte tout ce que je sais.
Giselle se contenta de hocher la tête. Si Emma avait un défaut, c’était son goût immodéré pour les magazines people. Nul doute que ce qu’elle savait, elle le tenait de ce genre de source plus que douteuse…
Cinq minutes plus tard, alors qu’elle dégustait son café en écoutant Emma, Giselle eut la confirmation qu’elle ne se trompait pas.
— Je ne serais jamais tombée sur ce magazine si je n’avais pas emmené Timmy chez le dentiste. Il datait de plusieurs mois et quand je l’ai ouvert je n’en suis pas revenue. Sous mes yeux, pile un article sur Saul Parenti ! Avec un nom pareil, on pourrait penser qu’il est italien, non ? Eh bien, pas du tout ! Figure-toi qu’il appartient à la famille régnante d’un petit pays situé quelque part du côté de la Croatie. C’est le cousin du grand-duc ! Mais apparemment, ce n’est pas du tout pour cette raison qu’il est milliardaire. Son père s’est enrichi en faisant des affaires avec le Moyen-Orient.
— Fascinant, fit obligeamment Giselle.
— J’aime bien connaître l’histoire des gens, pas toi ? La mère de Saul Parenti, qui était américaine, avait fondé une organisation humanitaire. Elle est morte en Amérique du Sud, où elle se trouvait en mission, à la suite d’un tremblement de terre. Son mari l’accompagnait et il a disparu en même temps qu’elle.
Giselle continua de feindre l’intérêt, tout en s’efforçant de surmonter l’angoisse familière qu’avait fait naître l’évocation de la mort brutale des parents de Saul Parenti.
Soudain, la porte s’ouvrit sur Bill Jeffries, l’un des jeunes architectes qui faisaient équipe avec Giselle. Trapu et énergique, il arborait un air assuré, comme à son habitude.
Bill se considérait comme un grand séducteur. Dès l’arrivée de Giselle dans la société, il lui avait fait des avances. N’ayant pas obtenu le succès escompté, il lui manifestait depuis une hostilité persistante.
— Brrr… on gèle, ici ! lança-t-il en faisant mine de grelotter.
Puis il feignit de s’apercevoir de la présence de Giselle et ajouta :
— Oh ! excuse-moi… Je ne t’avais pas vue.
Habituée à ses sarcasmes, Giselle resta impassible. Bill n’était pas le seul à s’être heurté à un refus catégorique de sa part. Mais il était le seul à l’avoir pris comme un affront personnel.
S’il était vaniteux, tant pis pour lui. Elle n’avait aucune intention de lui expliquer que sa réserve était un réflexe de défense. Chaque fois qu’un homme lui manifestait de l’intérêt, elle rentrait dans sa coquille. C’était beaucoup plus prudent.
Très tôt, elle s’était juré d’éviter à tout prix les relations intimes. Les risques étaient trop grands. Sortir avec un homme pouvait conduire à tomber amoureuse, puis à s’engager, à vivre en couple, à faire des enfants…
Emma rompit le silence tendu qui s’était installé dans la pièce.
— Bill, j’étais en train de raconter à Giselle que j’avais lu un article sur Saul Parenti. Mais je ne t’ai pas encore tout dit, Giselle ! Il est beau comme un dieu. Toutes les femmes sont folles de lui et il en profite largement, bien entendu. Il collectionne les maîtresses. Cependant, il a la réputation de faire passer ses affaires avant tout le reste. A plusieurs reprises, il a déclaré qu’il ne se marierait jamais.
Bill considéra Giselle avec une moue sarcastique.
— Tu entends ça, miss Glaçon ? Notre nouveau client pourrait bien être le genre d’homme qu’il te faut pour te dégeler. Remarque, je lui souhaite bon courage ! La couche de glace est assez épaisse pour congeler le sang le plus chaud…
— Bill ! protesta Emma.
— Eh bien quoi ? C’est la stricte vérité !
— Ne t’inquiète pas pour moi, Emma, intervint Giselle d’un ton très calme.
Se tournant vers Bill, elle ajouta :
— La profession que j’ai choisie, c’est l’architecture. Pas la prostitution.
— Encore faut-il que tu parviennes à garder ton poste ! rétorqua-t-il d’un ton hargneux.
*  *  *
Dans le bureau des associés, tout le monde était anxieux de prouver à Saul Parenti que le cabinet était à la hauteur de sa réputation.
— Oui, bien sûr, il est tout à fait normal que vous souhaitiez rencontrer l’équipe qui sera chargée d’apporter aux plans les modifications que vous avez réclamées. Que diriez-vous de déjeuner avec les associés concernés ?
— Je veux rencontrer toutes les personnes impliquées dans le projet, précisa Saul d’un ton impérieux. Les associés et les autres.
Et le plus tôt possible… Il n’avait pas de temps à perdre. Il avait déjà pris du retard sur son planning de la journée, tout cela à cause de l’incorrection inouïe d’une femme. Et d’un coup de téléphone de son cousin…
Car Aldo avait beau être le grand-duc d’Arezzio, c’était vers lui qu’il se tournait quand il avait besoin d’un conseil en matière de finance. Et de son côté, Saul faisait de son mieux pour aider son jeune cousin à remplir les coffres d’Arezzio, petit pays situé près de la Croatie. Sauf qu’Aldo n’était pas un homme d’affaires mais un intellectuel. A l’univers impitoyable de la finance, il préférait la bibliothèque de son château, où il passait son temps à étudier ses précieux livres anciens.
Aldo, qui venait de se marier, était de cinq ans son cadet. Et s’il avait hérité du titre de grand-duc, c’était parce que son père était l’aîné des fils de leur grand-père.
Autant dire qu’il l’avait échappé belle ! songea Saul, comme souvent. Car pour rien au monde il n’aurait voulu être à la place de son cousin. Si son père avait été l’aîné, non seulement il serait devenu le grand-duc d’Arezzio mais il aurait été obligé de se marier et d’engendrer un héritier…
Il n’avait pas approuvé le mariage d’Aldo avec Natasha, parce que, à son avis, celle-ci n’avait épousé son cousin que par intérêt. Cependant, il avait hâte que naisse de ce mariage l’enfant qui prendrait la première place dans l’ordre de succession au royaume.
En fait, il ressemblait à sa mère. Comme elle, il avait le goût de l’aventure et du risque. Bien sûr, sa mère l’avait aimé. Et elle avait aimé son mari. Il n’y avait aucun doute là-dessus. Toutefois, la maternité n’avait pas occupé une place centrale dans son existence : elle avait consacré sa vie à son organisation humanitaire.
Pour sa part, il estimait qu’il aurait été immoral de devenir père sans être en mesure d’assumer ce rôle. Son travail l’absorbait trop. Créer des résidences touristiques de grand luxe, respectueuses de l’environnement tout en étant fonctionnelles et agréables, était pour lui une véritable passion. Il s’y consacrait corps et âme. Dans ces conditions, pas question de faire un enfant dont il n’aurait pas le temps de s’occuper.
Et de toute façon, il n’avait pas besoin d’un héritier. Lorsque le moment viendrait de passer la main, il trouverait quelqu’un de confiance à qui s’en remettre pour diriger sa société.
Bref, trouver des fonds pour son cousin — et par ricochet pour son pays — n’était pas cher payé pour sa liberté.
Saul considéra M. Shepherd avec agacement. De toute évidence, son interlocuteur n’approuvait pas sa demande. Sans doute n’en comprenait-il pas les raisons, ce qui dénotait un fâcheux manque de discernement.
Si tous les associés étaient comme lui, la situation désastreuse de ce cabinet d’architectes n’avait rien d’étonnant… Du moins allaient-ils échapper à la faillite, puisqu’il venait de leur confirmer son intérêt pour le projet d’aménagement de l’île.
Cependant, ils devraient revoir leurs honoraires à la baisse et accepter qu’il exerce un contrôle rigoureux à la fois sur le budget et sur chaque étape de la réalisation.
— Si je souhaite voir toutes les personnes impliquées dans le projet, c’est pour qu’il n’y ait aucune ambiguïté, précisa Saul. Désormais, ce sont mes instructions qu’elles devront suivre. Le projet initial était un véritable gouffre financier. Je ne tolérerai pas ce genre de dérive.
— Nous avions pour consigne de ne pas regarder à la dépense, fit valoir M. Shepherd d’un air offensé.
Saul darda sur lui un regard sarcastique.
— C’est pour cette raison qu’un de vos employés avait prévu de daller la terrasse du pavillon d’été avec des carrelages non résistants au froid ?
— Une erreur regrettable, qui aurait été rectifiée par un associé bien avant le lancement des travaux.
— Sans doute. Mais je préfère que les gens qui travaillent pour moi évitent les erreurs.
Saul consulta sa montre avec insistance et M. Shepherd finit par se lever.
— Je vais faire appeler l’équipe des jeunes architectes qui ont participé au projet.
— J’ai une meilleure idée. Vous pourriez me faire faire le tour des bureaux et en profiter pour me les présenter, suggéra Saul d’un ton qui ne laissait pas le choix à son interlocuteur.
Il était souvent payant de rencontrer les gens en situation. C’était le genre de démarche qui contribuait au succès d’une entreprise.
*  *  *
« Le projet est relancé ! » La bonne nouvelle venait de se répandre dans les bureaux, à la grande joie de tout le personnel, qui vivait depuis des mois dans la hantise des licenciements.
Comme tout le monde, Giselle éprouvait un immense soulagement. Elle avait travaillé dur pour obtenir son diplôme, puis son poste. Son but — elle aurait plutôt dû parler d’obsession —, était d’être indépendante financièrement. Pour elle, c’était une nécessité absolue.
Il n’y aurait jamais à son côté un mari ou un compagnon avec qui partager un amour sincère et les charges de la vie domestique. Comment aurait-ce été envisageable, alors que…  ?
La porte du bureau s’ouvrit et Giselle sentit son sang se retirer de son visage en même temps que le silence s’abattait sur la pièce.
M. Shepherd n’avait jamais rendu visite à l’équipe, mais ce fait inhabituel n’avait rien à voir avec l’angoisse qui lui nouait soudain l’estomac. M. Shepherd n’était pas seul.
Il était accompagné de l’homme à qui elle avait pris la place de parking… Le nouveau client du cabinet, comprit-elle dès les premières paroles de M. Shepherd.
— M. Parenti souhaite rencontrer toutes les personnes qui ont travaillé sur les plans de la station balnéaire.
— Appelez-moi Saul, s’il vous plaît.
Le respect, ça ne se décrétait pas, ça se gagnait, songea Saul tout en étudiant tour à tour chacun des occupants du bureau.
Lorsqu’il reconnut la jeune femme du parking, son visage resta impassible mais il laissa délibérément son regard s’attarder sur elle un peu plus longtemps que sur les autres.
Eh bien, le hasard faisait plutôt bien les choses. Tôt ou tard, cette insolente allait devoir lui présenter des excuses…
Giselle serra les poings derrière son dos. Elle sentait son angoisse croître, mais elle était trop habituée à masquer sa vulnérabilité pour laisser paraître quoi que ce soit.
Relevant le menton, elle soutint le regard du milliardaire.
Elle le défiait ? songea Saul. Accoutumé à impressionner les gens par sa seule présence, il n’en croyait pas ses yeux. Jamais personne ne se permettait ce genre d’audace avec lui !
L’aplomb de cette femme était vraiment incroyable ! C’était la deuxième fois qu’elle se comportait avec lui d’une manière aussi inadmissible.
Toutefois, elle ne perdait rien pour attendre. Il lui ferait payer doublement son impolitesse, décida Saul, tandis que M. Shepherd commençait les présentations.
Giselle déglutit péniblement. Pourquoi ? Pourquoi avait-il fallu qu’elle tombe justement sur cet homme dans le parking, et qu’elle lui vole sa place ? se demanda-t-elle avec désespoir.
C’était d’autant plus injuste que ce comportement ne lui ressemblait pas du tout et qu’elle n’aurait jamais agi de la sorte si elle n’avait pas eu aussi peur d’arriver en retard au bureau… Mais comment le lui expliquer ? Ce n’était pas le moment, et de toute façon, il ne prendrait sûrement pas la peine de l’écouter.
Saul Parenti demanda à chaque architecte sur quelle partie du projet il avait travaillé. Bill en profita pour se vanter d’avoir l’esprit d’équipe, tout en jetant à Giselle un regard appuyé, suggérant qu’on ne pouvait pas en dire autant au sujet de cette collaboratrice.
Elle réprima un soupir. S’il avait su… Bill n’avait pas besoin de se fatiguer pour la discréditer dans l’esprit de leur nouveau client. Elle s’en était chargée toute seule ! Avec une efficacité redoutable…
Lorsque Saul Parenti lui fit face, Giselle ne put s’empêcher d’être impressionnée par le magnétisme qui émanait de lui. Elle fit un pas en arrière.
— Et vous, mademoiselle…  ?
— Giselle. Giselle Freeman.
— Quelle a été votre contribution au projet ?
— La conception des frigidaires, non ? lança quelqu’un, déclenchant l’hilarité générale.
— J’ai travaillé sur le système de climatisation, dont la conception doit prendre en compte le respect de l’environnement, précisa Giselle d’un ton crispé.
— Un point sur lequel le budget a été largement dépassé, il me semble, commenta Saul en la toisant de la tête aux pieds.
A en juger par leur attitude, ses collaborateurs n’appréciaient guère la jeune femme. Pas étonnant… Vu sa suffisance, elle ne pouvait pas avoir l’esprit d’équipe. Ce qui ne pouvait être qu’être préjudiciable aux projets auxquels elle participait. Mais pourquoi le cabinet la gardait-il ? se demanda-t-il avec perplexité.
Giselle était au comble de l’anxiété. Si on l’avait chargée de la climatisation, c’était justement parce que le budget avait été dépassé par la personne qui s’en était occupée à l’origine.
Trouver des solutions permettant de réduire les coûts était une de ses spécialités. Mais comment l’expliquer au nouveau client, alors que M. Shepherd n’avait pas ouvert la bouche pour prendre sa défense ?
De toute évidence, Saul Parenti ne lui pardonnerait jamais de lui avoir pris sa place de parking. Nul doute qu’il jubilait de l’avoir retrouvée et qu’il s’apprêtait à se venger. Il allait demander qu’on l’évince du projet. Ce qui aboutirait inévitablement à son licenciement.
Une nausée assaillit Giselle. Elle ne pouvait pas se permettre de perdre son emploi. Ce serait une catastrophe…
Saul se tourna vers M. Shepherd.
— Je ne suis pas satisfait de l’organisation du parking de l’immeuble. Peut-être Giselle pourrait-elle se charger de ce problème et laisser celui de la climatisation à quelqu’un de plus expérimenté ?
A son grand dam, Giselle sentit son visage s’enflammer. Tout en lui rappelant à mots couverts son incorrection, le nouveau client — que tout le cabinet considérait comme un sauveur — venait de mettre en doute sa capacité professionnelle devant ses collègues. Quelle humiliation !
La mort dans l’âme elle s’efforça pourtant de rester imperturbable, tandis que M. Shepherd s’empressait d’approuver la suggestion de Saul Parenti.
Malgré tout, elle ne put s’empêcher de relever le menton. Pas question de laisser paraître son désarroi devant quiconque. Surtout pas devant cet homme détestable !
Incrédule, Saul serra les dents. Elle continuait de le défier ? Décidément, son aplomb était sans limites.
Très bientôt, elle prendrait conscience de son erreur.
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Une heure plus tard, alors qu’il étudiait avec l’un des associés les modifications à apporter aux plans de la station balnéaire, Saul dut se rendre à l’évidence.
Il ne parvenait pas à chasser Giselle Freeman de son esprit.
Il réprima un soupir exaspéré. Que lui arrivait-il ? C’était la première fois qu’une femme l’empêchait de se concentrer sur son travail. Ce projet était pourtant très important pour lui. D’un point de vue professionnel, mais aussi personnel.
Sa réussite ne faisait en effet pas que des heureux, loin de là. Plusieurs de ses concurrents auraient été ravis de le voir enfin échouer dans une de ses entreprises.
Mais il ne leur ferait pas ce plaisir. Ce projet serait un succès.
Il avait été très clair avec les associés du cabinet : il était hors de question de poursuivre dans la même voie que l’ancien propriétaire de l’île. Ce dernier ne voyait visiblement aucun inconvénient à jeter l’argent par les fenêtres, et le cabinet n’avait pas jugé nécessaire de l’en dissuader. Il était impératif de rectifier le tir.
— Je n’ai pas le temps de contrôler dans les moindres détails chaque point du projet afin de m’assurer que votre personnel se conforme à mes instructions, déclara-t-il. Or, pour que le projet soit rentable, il est essentiel que celles-ci soient suivies scrupuleusement.
— Cela va de soi, commenta M. Shepherd.
— Je suggère donc que vous désigniez l’un de vos meilleurs architectes, qui travaillera avec moi pour toute la durée du projet. Il assurera la liaison avec l’équipe chargée des modifications, et sera responsable devant moi de la conformité des plans avec mes exigences.
— C’est une excellente idée.
— J’ai besoin de quelqu’un qui soit compétent, bien sûr, mais également digne de confiance, précisa Saul.
— J’ai la personne qu’il vous faut. Vous l’avez déjà rencontrée : Giselle Freeman.
Saul darda un regard aigu sur son interlocuteur. Etait-ce une plaisanterie ? Si oui, elle était de très mauvais goût. S’il y avait quelqu’un à qui il ne ferait aucune confiance, c’était bien cette femme. Sauf que M. Shepherd semblait très sérieux…
Saul eut un instant d’hésitation. Il fallait reconnaître que pour une fois, il était pris au dépourvu. Sensation inhabituelle et très désagréable…
De toute évidence, M. Shepherd était sincère Mais peut-être essayait-il de se débarrasser d’une employée indésirable… S’imaginait-il vraiment pouvoir le duper ? Pour qui le prenait-il ?
— Je me souviens, en effet. C’est elle qui a travaillé sur la climatisation. Le moins qu’on puisse dire, c’est que le résultat n’est pas probant. Par ailleurs, j’ai eu l’impression qu’elle n’était pas très appréciée de ses collègues. Or, ce rôle de liaison peut difficilement être tenu par quelqu’un qui a des problèmes relationnels.
— Il règne en effet une certaine hostilité vis-à-vis de Giselle dans ce bureau, acquiesça M. Shepherd en soupirant. Mais ce n’est pas sa personnalité qui est en cause. Elle est nettement plus douée que ses collègues, qui ont du mal à le supporter. Elle a eu son diplôme avec la mention très bien et son projet de dernière année lui a valu un prix international. C’est une excellente professionnelle, passionnée par son travail et promise à une brillante carrière. Malheureusement, en raison de la récession, nous n’avons pas été jusque-là en mesure de lui offrir un poste digne de ses compétences. Ce qui ne l’empêche pas d’être d’une loyauté remarquable. C’est une employée exemplaire. Je sais de bonne source que durant l’année qui a suivi son arrivée chez nous, elle a été contactée par deux chasseurs de têtes. Elle était pressentie pour des projets prestigieux dans le golfe Persique et à Singapour, mais elle a choisi de rester avec nous. Si elle s’occupe de la climatisation c’est parce que le garçon qui en était chargé à l’origine a fait un travail désastreux.
Saul avait écouté le discours de l’associé avec un étonnement croissant. Entendre chanter les louanges de Giselle Freeman était la dernière chose à laquelle il s’attendait… Mais pourquoi en était-il aussi contrarié ?
Si elle était vraiment aussi compétente que l’affirmait M. Shepherd, il aurait été stupide de refuser sa collaboration. Un homme d’affaires digne de ce nom ne se laissait pas influencer par des impressions personnelles.
La femme était déplaisante, certes, mais ce qui comptait, c’était l’architecte, non ?
Se lancer dans un processus de sélection pour choisir entre des candidats moins compétents aurait été stupide. D’autant qu’il n’avait pas de temps à perdre. S’il voulait que le projet soit rentable, il fallait le mettre en œuvre sans attendre.
— Très bien, je m’en remets à vous pour l’instant. Cependant, si par la suite j’estime qu’elle n’est pas à la hauteur, vous devrez me trouver quelqu’un d’autre pour la remplacer.
A présent qu’il avait mis les choses au clair, il ne restait plus qu’à en faire autant avec Giselle Freeman, décida Saul. C’était lui qui fixerait les règles, et elle serait priée de les respecter.
— Vous souhaitez que cette collaboration soit effective le plus tôt possible, j’imagine ? demanda M. Shepherd.
— En effet.
Saul réprima une moue sarcastique. Nul doute que Giselle Freeman allait être aussi peu enthousiasmée que lui par cette perspective. Ce qui, après tout, était au moins une raison de se réjouir…
Par ailleurs, il allait se faire un plaisir de lui donner une bonne leçon. Il fallait qu’elle prenne bien conscience qu’en lui volant sa place de parking, elle s’était comportée de manière intolérable.
Il s’était renseigné. Le service des ressources humaines disposait du double des clés de toutes les voitures de fonction. Celui de la voiture de Giselle se trouvait déjà dans sa poche…
Mais inutile de perdre davantage de temps à ruminer sa vengeance ; il avait des problèmes beaucoup plus importants à régler. A commencer par la situation financière de son cousin.
Résoudre des problèmes était l’occupation favorite de Saul. Plus ils étaient nombreux et complexes, plus il était satisfait. C’était ce qui l’avait sauvé durant les longs mois de désespoir qui avaient suivi la mort de ses parents.
Ces derniers avaient péri ensevelis sous les décombres d’un immeuble, alors qu’ils se trouvaient en Amérique du Sud pour porter secours aux victimes d’un tremblement de terre.
Cette disparition brutale l’avait profondément marqué. Il n’était pas préparé à la détresse accablante qui l’avait alors dévasté.
Cependant, sa réaction initiale avait été la colère. Il leur en avait terriblement voulu d’avoir risqué leur vie sans penser à ce qu’il deviendrait s’il leur arrivait quelque chose. C’était à cette occasion qu’il avait compris que l’amour mais aussi la présence de ses parents étaient essentiels pour un enfant. Même lorsque celui-ci avait dix-huit ans et se considérait comme un adulte.
Il s’était alors juré de ne jamais devenir père, pour ne pas risquer d’infliger un jour à un enfant une souffrance aussi cruelle.
Par ailleurs, il avait pris conscience que ne pas être l’héritier du titre de grand-duc était une chance. Ainsi, il échappait à une responsabilité écrasante : c’était à son cousin qu’incomberait le devoir de faire passer le sort de leur petit pays enclavé avant ses propres rêves, ses propres désirs. Et d’avoir un héritier.
Aldo ne lui ressemblait pas. C’était un universitaire calme et réservé, qui ne faisait pas du tout le poids face à l’intrigante qu’il venait d’épouser — la fille d’un oligarque russe, dont il était de toute évidence éperdument amoureux. Pauvre Aldo…
Saul secoua la tête. Pour sa part, il ne croyait pas à l’amour. Le désir, la passion charnelle, oui. Mais y mêler des sentiments et appeler ça de l’amour, non. Jamais. Ce n’était pas pour lui. Lui, il préférait vivre sans attaches. C’était plus sûr. Il ne voulait plus jamais connaître le déchirement de la perte, comme après la mort de ses parents.
Alors que son cousin s’épanouissait dans la routine et la tradition, il avait besoin de défis à relever. Or, l’aménagement de l’île Kovoca était un projet de grande envergure, périlleux même. A tel point qu’il avait contribué à la ruine de l’ancien propriétaire.
Il était vrai que ce dernier, visiblement résolu à rivaliser avec Dubaï, avait des ambitions aussi démesurées que ridicules. Cette idée de faire construire un pont pour relier l’île au continent, quelle absurdité ! Les plans correspondants avaient rejoint dans la corbeille ceux de l’hôtel sous-marin…
Quant à installer une station de sports d’hiver sur le flanc de l’unique montagne, il n’en était évidemment pas question. Saul leva les yeux au ciel. Dire qu’il était prévu de pallier l’insuffisance de l’enneigement par de la poudreuse apportée par cargo !
A présent que toutes les aberrations de ce genre avaient été supprimées, le projet était devenu techniquement faisable et économiquement rentable. Ce qui était la moindre des choses !
Dommage qu’il ne soit pas possible — du moins pour l’instant — d’en écarter également Giselle Freeman…
*  *  *
Giselle quitta son bureau en fin d’après-midi. Tous les autres membres de l’équipe avaient décidé de faire du zèle et de travailler tard dans la soirée pour être bien vus du nouveau propriétaire de l’île mais, pour sa part, elle avait d’autres projets.
Elle avait en effet rendez-vous dans les modestes bureaux d’une institution caritative, qui souhaitait faire construire un centre d’hébergement pour sans-abri sur un terrain légué par un bienfaiteur.
L’institution ayant demandé les conseils d’un architecte, Giselle avait décidé de prendre en charge le projet à titre gracieux. Elle y travaillait pendant ses heures de loisir, et avait même reçu l’accord de ses employeurs pour utiliser les équipements du cabinet.
Le bâtiment devrait comporter toutes les installations indispensables, et s’intégrer dans son environnement de manière harmonieuse. Le tout pour un budget réduit, aussi bien au niveau du coût de construction que des frais d’entretien.
Elle avait déjà passé une grande partie de son temps libre à étudier diverses solutions permettant de concilier ces objectifs.
Dans l’ascenseur conduisant au parking, Giselle pensa à sa grand-tante. Ce soir en rentrant, elle enverrait un courriel à la directrice de la maison de retraite pour savoir si Maude s’était remise de son rhume.
Meadowside était un établissement de grand standing au personnel dévoué. Et bien sûr, la qualité de l’hébergement et des soins avait un prix. Le produit de la vente de la maison de Maude ne couvrant que la moitié des frais mensuels, Giselle payait l’autre moitié.
C’était la moindre des choses, étant donné que sa grand-tante l’avait recueillie et élevée malgré…
L’estomac de Giselle se noua. Chaque fois qu’elle évoquait le passé, c’était la même chose. Jamais elle ne s’en remettrait…
Aujourd’hui encore, un crissement de pneus suffisait à la clouer sur place de terreur.
Les souvenirs étaient toujours là, vivaces. La chaussée mouillée, sa mère qui lui criait de tenir le landau de son petit frère. Sa main qui lâchait le landau.
Elle avait lâché le landau.
Le cœur de Giselle se mit à tambouriner dans sa poitrine. Le bruit atroce, les roues du landau renversé qui tournaient dans le vide, l’odeur d’essence…
Non !
Comme chaque fois, son cri fut silencieux. Comme ce jour-là, quand elle était restée clouée sur place, les ongles enfoncés dans la paume de sa main.
Cette main qui aurait dû tenir le landau, mais qui l’avait lâché.
Parce qu’elle avait désobéi.
Giselle entendit la voix de sa mère, qui lui criait de tenir le landau. Elle vit ses yeux agrandis par l’effroi. Le visage de son frère endormi dans le landau qui quittait le trottoir. Le camion qui arrivait au même instant…
C’était fini… Fini. Il était impossible de ressusciter les morts. Sauf que pour elle, ça n’aurait jamais de fin. Jamais. Mais au moins, à part sa grand-tante, personne ne savait.
Au début, Giselle avait continué de vivre avec son père, un médecin généraliste surchargé de travail. C’était une voisine qui l’accompagnait à l’école en même temps que ses enfants, et la ramenait le soir.
Ecrasé de chagrin, son père l’ignorait. Comme si le simple fait de la regarder lui était insupportable. Un jour, Maude leur avait rendu visite et elle avait proposé d’emmener sa petite-nièce chez elle.
Giselle avait attendu que son père réponde qu’il préférait la garder avec lui. Elle avait attendu qu’il la prenne dans ses bras en lui disant qu’il l’aimait et qu’il ne lui en voulait pas. Il n’avait pas bougé. Pas dit un mot. Elle revoyait encore son visage. Le teint gris, le regard éteint, il hochait la tête en silence pour approuver la proposition de Maude.
Moins de six mois plus tard, il avait succombé à une crise cardiaque.
A l’époque, même si cette mort était naturelle, Giselle y avait vu un message. Son père avait choisi de mourir pour retrouver sa mère et son frère, au lieu de vivre pour rester avec elle.
Aujourd’hui encore, c’était sa conviction profonde. Si son père l’avait aimée, il l’aurait gardée auprès de lui… Il ne l’aurait pas laissée partir. Et il ne serait pas mort.
Non qu’elle eût été malheureuse avec sa grand-tante. Maud l’avait entourée de toute son affection. Par ailleurs, elle habitait à plus de cent kilomètres de la maison de ses parents, ce qui l’avait un peu aidée à se construire une nouvelle vie…
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Giselle avança dans le parking d’un pas vif, comme pour tenter d’échapper à ses souvenirs. S’appesantir sur le passé ne servait à rien. C’était le présent qui comptait. Aujourd’hui, elle tenait à témoigner sa reconnaissance à sa grand-tante en lui rendant à son tour la vie plus agréable.
Sans son salaire, il lui aurait été impossible de payer la maison de retraite. Même si Saul Parenti avait été odieux avec elle, il fallait se réjouir qu’il ait décidé de relancer le projet en conservant la même équipe. La conjoncture était si défavorable que dans le cas contraire, le cabinet aurait dû procéder à des licenciements.
Giselle réprima un soupir. Pendant ses études, lorsqu’elle travaillait avec acharnement pour obtenir son diplôme, elle n’avait jamais imaginé un seul instant qu’il y aurait une telle récession et que le secteur du bâtiment en serait aussi affecté. Si elle avait choisi l’architecture, c’était en partie parce qu’elle pensait que ce métier la mettrait à l’abri du chômage.
Cela dit, c’était également une passion qu’elle devait à sa grand-tante, qui l’emmenait souvent visiter des monuments historiques quand elle était plus jeune.
Absorbée dans ses pensées, Giselle se dirigeait vers l’emplacement où elle s’était garée en début de matinée. Elle leva les yeux, sans reconnaître le capot de sa voiture.
S’immobilisant, elle promena autour d’elle un regard perplexe. Se serait-elle trompée d’allée ?
Soudain, le déclic d’une portière qui s’ouvrait attira son attention. Elle tourna la tête et son cœur fit un bond dans sa poitrine. Saul Parenti venait de descendre de la voiture garée sur l’emplacement qu’elle croyait le sien… Et il se dirigeait vers elle !
Avant d’avoir le temps de s’exhorter au calme, elle s’exclama d’un ton indigné :
— Où est ma voiture ?
Saul crispa la mâchoire. Décidément, cette jeune femme était d’une arrogance sans égale… Il était grand temps de la remettre à sa place.
— Je l’ai fait enlever.
— Enlever ?
Stupéfaite, Giselle lâcha le dossier qu’elle tenait à la main et les documents qu’il contenait s’éparpillèrent sur le sol.
— Enlever ? répéta-t-elle. Mais comment ? Pour la mettre où ?
Pourquoi sa voix tremblait-elle à ce point ? se demanda-t-elle avec dépit en se baissant pour ramasser ses papiers. Elle détestait cet homme et l’effet qu’il lui faisait ! Elle l’avait détesté dès leur première rencontre et ça ne faisait que s’aggraver.
Elle se sentait si vulnérable devant lui qu’elle réagissait avec une agressivité impossible à contenir. En fait, elle n’avait qu’une envie, prendre ses jambes à son cou.
Et en même temps, elle était submergée par un trouble si intense qu’elle osait à peine respirer, de crainte qu’il se rende compte de quelque chose. Il y avait ses seins qui pointaient sous son corsage. Et puis cette chaleur terriblement délicieuse entre ses cuisses…
Mais le pire, c’était la sensation d’être nue devant lui, vibrante de désir, comme si son corps gardait le souvenir du sien et brûlait de s’unir de nouveau à lui…
Comment était-ce possible ? se demanda Giselle avec effarement. C’était sans doute dû à Saul Parenti lui-même. Au mélange enivrant d’énergie et de sensualité qui émanait de tout son être. Mais tout de même… Comment pouvait-elle être aussi excitée par un homme qu’elle trouvait profondément antipathique ?
Elle avait pris depuis si longtemps l’habitude de contrôler ses pulsions et ses émotions qu’elle se croyait imperméable au charme masculin. Quelle erreur ! Elle avait dû baisser sa garde sans même en avoir conscience.
Mais il n’était pas trop tard pour se ressaisir, se dit-elle en reculant d’un pas. Il suffisait de garder ses distances avec Saul Parenti. Ce qui ne devrait pas poser de problèmes. Dieu merci, il ne risquait pas d’éprouver la moindre attirance pour elle ! Il lui en voulait beaucoup trop pour ça…
— « Comment ? » répéta Saul d’un ton sarcastique. Comment sont enlevées les voitures en stationnement gênant, à votre avis ? Et où les met-on ?
A son grand agacement, Saul ne pouvait s’empêcher d’être froissé par l’attitude de Giselle. Pourquoi s’éloignait-elle de lui avec ce regard hautain ? Comme s’il lui inspirait de la répugnance… Jamais il n’avait provoqué ce genre de réaction chez une femme. Au contraire ! Elles avaient toutes tendance à vouloir se coller à lui. Parfois même un peu trop à son goût…
L’espace d’un instant, Saul imagina Giselle pendue à son cou, le visage levé vers le sien dans l’attente d’un baiser.
Que lui arrivait-il ? Etait-il devenu fou ? Pourquoi imaginer une situation aussi insensée ? Il n’y avait absolument rien chez cette femme qui puisse lui donner envie de l’embrasser !
Il aimait les femmes douces et féminines, chaleureuses et sensuelles. Pas hautaines et glaciales…
La perspective d’apprivoiser une mégère pouvait peut-être paraître excitante à certains hommes, mais il n’en faisait pas partie.
Un peu rassérénée par la distance qu’elle venait de mettre entre elle et Saul Parenti, Giselle parvint à répliquer d’un ton posé :
— Ma voiture n’était pas en stationnement gênant. Et si vous l’avez envoyée à la fourrière, c’est vous qui êtes en infraction.
Oh oui, c’était une véritable mégère, songea Saul en ramassant une feuille qui était tombée à ses pieds. Il y jeta un coup d’œil machinal, puis la lut plus attentivement avant de demander avec perplexité :
— Vous travaillez sur un projet à titre gracieux ?
Tout en prenant bien soin de ne pas le toucher, Giselle lui arracha la feuille des mains.
— Et alors ? Ce projet n’a rien à voir avec vous. Rien ne vous autorise à me poser des questions.
Elle continuait à lui tenir tête ? Sans avoir pris une seule fois la peine de lui présenter ses excuses pour son sans-gêne ?
Saul crispa la mâchoire. Cette fois, il en avait plus qu’assez.
Il ne tolérerait pas plus longtemps ce manque de respect. Il ne gouvernait peut-être pas Arezzio, mais il appartenait à la famille qui régnait sur le grand-duché depuis des générations. Ses ancêtres avaient défendu leur pays contre tous ceux qui avaient défié leur autorité. C’était leur sang qui coulait dans ses veines. Quiconque osait le braver le faisait à ses risques et périls.
— Désolé de vous contredire, mais je suis au contraire en droit de vous poser certaines questions et d’exiger des réponses. D’après ce que m’a dit M. Shepherd, j’ai cru comprendre que vous teniez beaucoup à votre poste.
A sa grande satisfaction, la peur dilata les prunelles de Giselle. Il avait trouvé un de ses points faibles. Parfait…
— M. Shepherd vous a dit ça ? rétorqua-t-elle d’une voix mal assurée.
— Il paraît que vous avez refusé deux postes importants à l’étranger pour rester dans ce cabinet. M. Shepherd considère que c’est une marque de loyauté. Pour ma part, je pense que vous avez d’autres motivations et je serais curieux de les connaître.
Curieux ? Il devait se rendre à l’évidence. Oui, cette femme l’intriguait.
Qu’avait-elle donc de spécial pour déclencher en lui des réactions aussi inhabituelles ? D’abord, elle excitait sa colère. Et à présent, sa curiosité… Pour une raison qu’il ignorait, cette femme semblait capable de percer la carapace d’indifférence derrière laquelle il se réfugiait d’ordinaire. Mais si cet intérêt subit finissait par aboutir à de l’attirance physique, que se passerait-il ?
Etait-il nécessaire de poser la question ? Après tout, il savait ce qui arrivait quand on allumait la mèche d’un bâton de dynamite. C’était l’explosion. La destruction…
Cette femme horripilante aurait-elle le pouvoir d’abattre les barrières qu’il avait érigées pour se protéger contre tout risque de dépendance affective ? Non, impossible, se rassura aussitôt Saul. Cette idée était absurde.
— Pourquoi rester à un poste pour lequel vous êtes surqualifiée et, j’imagine, sous-payée ? insista-t-il. Mais peut-être craignez-vous que tous vos diplômes ne signifient pas grand-chose… Peut-être soupçonnez-vous qu’en réalité vous ne seriez pas à la hauteur dans un poste à responsabilités.
— Pas du tout ! protesta Giselle avec feu. Je n’ai jamais douté de mes capacités !
Décidément, cette femme était pleine de surprises, songea Saul, impressionné par les étincelles qui jaillissaient des yeux verts de Giselle. Pas si glaciale que ça, finalement… A chaque instant, il découvrait un nouvel aspect de sa personnalité. Et à chaque découverte, il avait envie d’en savoir un peu plus…
« Parce qu’elle te tient tête. Parce qu’elle ne ressemble à aucune des femmes de ta connaissance et que, contrairement à celles-ci, elle ne fait aucun effort pour te plaire », lui souffla une petite sarcastique.
— Si vous le dites… En tout cas, puisque le cabinet a décidé de vous détacher auprès de moi, il me semble légitime de m’assurer que vous avez la fiabilité et l’intégrité requises pour cette mission.
Atterrée, Giselle resta sans voix.
Non, ce n’était pas possible… Elle avait mal entendu. Elle n’allait pas travailler directement avec Saul Parenti ! Elle n’allait pas se retrouver sous ses ordres ! C’était un malentendu…
Prenant une profonde inspiration, elle s’efforça de surmonter la panique qui la submergeait. Si seulement elle avait pu lui dire de trouver quelqu’un d’autre… Si seulement elle avait pu tourner les talons et le planter là…
Si seulement il ne la troublait pas autant…
Trop de « si seulement ». Sa vie en était pleine… Des mots cruels, qui évoquaient des rêves impossibles.
Elle était prise au piège. Elle n’avait pas d’autre choix que de s’accrocher à son poste, même si cela impliquait de tomber aux mains de Saul Parenti.
Heureusement, il ne savait pas à quel point il la troublait… Giselle trouva un peu de réconfort dans cette idée. Il devait avoir tellement l’habitude de plaire qu’il ne prêtait sûrement pas attention à ses réactions, si par hasard il les percevait.
De toute façon, Emma lui avait dit qu’il collectionnait les maîtresses. Toutes plus superbes les unes que les autres, sans aucun doute… Il ne lui viendrait jamais à l’idée de s’intéresser à elle. Dieu merci !
— Ce n’est pas moi qui vous ai choisie, souligna Saul. Etant donné votre conduite inqualifiable de ce matin, ça ne me serait jamais venu à l’idée. Je préfère donc vous prévenir que vous allez devoir faire vos preuves. Si je vous prends ne serait-ce qu’une seule fois en défaut, je demanderai aussitôt votre remplacement. Et tant pis pour vous si cela doit vous coûter votre poste.
— Je n’aurais pas dû me garer sur la place que vous attendiez. J’ai commis une erreur mais je…
— Une grave erreur. Et vous feriez mieux de ne pas en commettre une nouvelle en refusant de répondre à mes questions. Je veux savoir pourquoi vous avez décliné deux offres d’emploi gratifiantes. Je ne pourrais pas accepter comme proche collaboratrice quelqu’un qui a des choses à cacher.
Les yeux de Giselle lancèrent de nouvelles étincelles. Parfait, songea Saul avec satisfaction. Avec un peu de chance, elle allait l’envoyer promener et lui présenter sa démission dans la foulée.
Cela aurait été l’idéal. Car pour des raisons qu’il ne parvenait pas à s’expliquer, cette femme l’intriguait de plus en plus. Or, il n’avait pas besoin de ça. Il avait trop d’affaires importantes en cours pour risquer d’être déconcentré par une de ses employées…
Giselle inspira et fit appel à toute sa volonté pour maîtriser sa colère. Si seulement elle avait pu lui dire ce qu’elle pensait de ses insinuations ! Espérait-il la pousser à la démission ? Malheureusement, c’était un luxe qu’elle ne pouvait pas se permettre.
Elle prit de nouveau une profonde inspiration.
— Très bien, je vais vous l’expliquer.
Saul réprima un soupir. Allons bon, ce n’était pas ce qu’il avait espéré…
Relevant le menton, Giselle poursuivit d’un ton posé.
— J’ai refusé ces offres d’emploi parce que la grand-tante qui m’a élevée est désormais obligée de vivre dans une maison de retraite médicalisée. En plus de participer aux frais, je tiens à pouvoir m’assurer qu’on s’occupe bien d’elle. Comme je ne peux pas lui demander de quitter le Yorkshire, où elle vit depuis toujours, le fait de travailler à Londres me permet d’aller la voir régulièrement. Ce qui deviendrait impossible si je partais à l’étranger.
Surpris, Saul éprouva malgré lui un certain respect, mêlé d’un sentiment plus confus.
— Vous avez été élevée par votre grand-tante ? Qu’est-il arrivé à vos parents ? s’entendit-il demander avant d’avoir le temps de retenir ses paroles.
— Ils sont morts quand j’étais encore enfant.
Giselle se félicita intérieurement. Jamais elle n’aurait cru pouvoir répondre un jour à cette question sans fondre en larmes…
Saul réprima un juron, irrité contre lui-même pour son insistance déplacée et pour la compassion qui s’emparait soudain de lui. Car la révélation de la jeune femme trouvait au plus profond de lui-même un écho douloureux, impossible à ignorer.
Il avait réussi à arracher une explication à Giselle Freeman. Mais vu ce qu’elle venait de lui dire, la contraindre à démissionner était désormais inenvisageable.
— Quel âge aviez-vous quand… quand vous avez perdu vos parents ?
Dans la voix de quelqu’un d’autre, elle aurait cru discerner une pointe de compassion, songea Giselle. Mais cet homme était de toute évidence incapable d’un tel sentiment. Surtout vis-à-vis de quelqu’un qu’il méprisait…
— Sept ans.
Enfin presque…
Cette année-là, au mois de novembre, il n’y avait pas eu de fête pour son anniversaire.
Des images s’imposèrent à Giselle, accompagnées comme chaque fois de remords cuisants. Deux cercueils. Un pour sa mère et un pour le bébé, qui avait été enterré avec elle.
Et puis le retour dans la maison silencieuse en compagnie de son père, dont le désespoir décuplait son propre sentiment de culpabilité.
Elle n’attendait qu’une chose. Qu’il la prenne dans ses bras et qu’il lui dise que ce n’était pas de sa faute. Mais il n’avait rien fait. Rien dit. Elle avait compris qu’il lui en voulait autant qu’elle s’en voulait elle-même.
Sept ans ! Saul fut assailli par une image, un souvenir de lui-même enfant, au même âge. Sa mère lui essuyait la joue en riant. Le soleil brillait et il avait le cœur gonflé d’amour et de joie…
Rien ne devrait pouvoir priver un enfant de ses parents.
Il avait dix-huit ans quand les siens avaient disparu et le choc avait été terrible. Même si à l’époque il se considérait déjà comme un adulte indépendant.
Assaillie par les souvenirs, Giselle ferma les yeux. Mais elle ne parvenait pas, malgré tous ses efforts, à les refouler… Dans sa nouvelle école, les autres enfants avaient pitié d’elle parce qu’elle n’avait pas de parents. Mais s’ils avaient su la vérité…
Déchirée, elle laissa échapper un gémissement étouffé. Si seulement elle avait pu mettre la main sur sa voiture ! Elle aurait pu s’échapper. Mettre fin à ce supplice…
Sur le visage de Giselle, Saul lut la souffrance. Une souffrance qui lui était très familière… Spontanément, il déclara :
— J’ai perdu mes parents quand j’avais dix-huit ans.
Que lui arrivait-il ? se demanda-t-il aussitôt avec exaspération. Il ne parlait jamais de ça à personne. Pourquoi ce besoin soudain de se confier à une femme qui avait le don de l’irriter ?
Parce que comme lui, elle avait perdu ses parents… A sept ans ! Et qu’aujourd’hui, elle soutenait financièrement la grand-tante qui l’avait élevée.
Voilà qui expliquait les vêtements bon marché qu’elle portait.
Ses propos semblaient indiquer qu’il n’y avait pas d’homme dans sa vie, mais elle avait sans doute eu des amants. Ce n’était pas son genre de femme — loin de là ! — mais certains hommes devaient la trouver à leur goût. Sa froideur apparente était démentie par la fougue qui faisait étinceler ses yeux quand elle ne parvenait plus à la réprimer. Le tout constituait un mélange détonant qui pouvait attiser les convoitises.
Feu et glace… Combien d’amants avait-elle eu ? Deux ? Trois ? Sans doute pas beaucoup plus. Mais pourquoi diable se posait-il cette question ? Alors que la réponse ne l’intéressait pas le moins du monde ?
— Ils ont été tués alors qu’ils participaient à une opération de secours sur le site d’un tremblement de terre, reprit-il d’un ton neutre. Une réplique de forte intensité a détruit le bâtiment dans lequel ils se trouvaient.
Giselle déglutit péniblement. Pourquoi lui faisait-il ces confidences ?
— Après leur mort, j’avais envie d’en parler mais personne ne semblait désireux de m’écouter, poursuivit Saul. Comme si les gens pensaient que ce serait trop…
Il s’interrompit brusquement.
— Trop douloureux pour vous, compléta Giselle d’une voix mal assurée.
— C’est ça. Et les vôtres ? Que leur est-il arrivé ?
Elle dut se faire violence pour répondre :
— Ma mère et mon… petit frère, qui était encore un bébé, ont été tués dans un accident de la circulation. Onze mois plus tard, mon père est mort d’une crise cardiaque.
— Je suis désolé.
Il était sincère, constata Saul. Il était vraiment désolé pour elle. Pour l’enfant qu’elle avait été et pour l’adulte qu’elle était devenue…
— La vie est si fragile, s’entendit déclarer Giselle. Mon petit frère n’avait que six mois.
Elle fit une pause avant d’ajouter :
— Je préfère ne pas imaginer ce qu’on doit ressentir quand on perd un enfant — surtout si jeune. Je ne sais pas non plus comment font les parents pour assumer une responsabilité aussi lourde. Si j’avais des enfants, je vivrais dans une terreur permanente. J’aurais trop peur qu’il leur arrive quelque chose. Je ne pourrai jamais…
Stop ! Elle allait trop loin. Elle se dévoilait trop. Même si elle n’avait pas tout dit, bien sûr. Elle n’avait jamais raconté à personne ce qui s’était passé et elle ne le ferait jamais. Elle en était incapable.
Certaines choses étaient trop douloureuses, trop choquantes pour être partagées. Il fallait à tout prix les garder secrètes. Et puis, il était si facile de deviner ce que les gens penseraient d’elle s’ils savaient la vérité…
Non, elle ne confierait jamais à personne son sentiment de culpabilité. C’était un fardeau qu’elle devait porter seule.
Mais il ne fallait pas s’appesantir sur le passé. Elle devait vivre dans le présent. Aller de l’avant. Sans jamais négliger ses devoirs envers sa grand-tante.
Cette conversation avait pris un tour beaucoup trop personnel. Il était temps de revenir à l’essentiel. Elle prit une profonde inspiration.
— Comme vous me l’avez demandé, je vous ai expliqué pourquoi j’ai choisi de rester à Londres au lieu de partir à l’étranger. Cependant, si vous préférez désigner quelqu’un d’autre pour la mission…
Saul haussa les épaules.
— Il est vrai que je ne vous aurais pas choisie, mais je n’ai pas le temps de recevoir d’autres candidats pour des entretiens.
Giselle réprima un soupir. Pas moyen d’échapper à cette épreuve, donc. Mais du moins ne perdrait-elle pas son poste. Cependant, il restait un dernier détail à régler.
— Ma voiture…
Elle s’interrompit. Allons bon, sa voix était à peine audible, tout à coup. Evoquer le passé l’avait profondément ébranlée et elle se sentait vidée. D’ailleurs, elle avait un début de migraine… Déglutissant péniblement, elle s’humecta les lèvres.
Le regard de Saul fut irrésistiblement attiré par la bouche pulpeuse de Giselle. Puis il descendit sur son cou, long et fin, mis en valeur par son chignon. Il s’attarda ensuite sur son visage. Ce dernier avait perdu ses couleurs, et des cernes creusaient ses yeux… De grands yeux vert jade, dans lesquels se lisait une immense lassitude.
Etreint par une émotion étrange, Saul eut soudain envie de prendre Giselle dans ses bras.
La prendre dans ses bras ? Pourquoi donc ? se demanda-t-il avec effarement.
Pourquoi ? Parce qu’il était un homme, bien sûr. Le simple fait qu’elle ait humecté ses lèvres sensuelles l’avait émoustillé. C’était aussi simple que ça.
S’il se penchait vers elle pour effleurer à son tour ses lèvres du bout de la langue, une rougeur révélatrice se diffuserait sur ses joues, il en était sûr… La petite veine à la base de son cou se mettrait à battre frénétiquement… Les prunelles de ses yeux de jade s’agrandiraient… Son souffle deviendrait plus court…
Saul fit un pas vers Giselle.
Mais la jeune femme eut un mouvement de recul qui le ramena à la réalité.
Bon sang, que lui prenait-il donc ? pesta-t-il intérieurement. Cette femme n’avait rien pour lui plaire. Et d’ailleurs, elle ne lui plaisait pas !
Furieux contre lui-même, il sortit son portable de sa poche et appela un numéro.
— Vous pouvez venir, dit-il à son interlocuteur.
Moins de cinq minutes plus tard, Giselle vit arriver sa voiture. Un chauffeur en livrée en descendit et donna les clés à Saul avant de se diriger vers la voiture de ce dernier.
Sans un mot, Giselle prit les clés que Saul lui tendait. Comment les avait-il obtenues ? se demanda-t-elle en s’installant au volant. Mais quelle importance ? Elle commençait à soupçonner que, pour un homme comme Saul Parenti, rien n’était impossible…
Elle démarra et se dirigea rapidement vers la sortie, pendant que Saul regardait sa voiture s’éloigner.
Feu et glace… un mélange redoutable, qui pouvait faire perdre la tête à l’homme le plus maître de lui.
Mais pour sa part, il resterait de marbre.



3.
Giselle avait rejoint depuis une quinzaine de jours son nouveau poste, dans l’immeuble ultramoderne qui abritait le siège de la société de Saul Parenti.
Au cours de ces deux semaines très chargées, elle n’avait pas vu ce dernier une seule fois, à sa grande satisfaction.
Le bureau que l’assistante lui avait désigné comme celui de Saul était resté vide, et Giselle était soulagée d’avoir pu se familiariser avec ses nouvelles fonctions sans subir le stress de sa présence.
Cependant, ce matin-là, en étudiant le dernier lot de plans remaniés que le cabinet lui avait envoyé, elle fit une découverte qui la déstabilisa.
Etait-ce une simple erreur ? Un piège tendu par Saul pour la prendre en défaut ? Ou bien une manipulation délibérée d’un de ses collègues, destinée à escroquer la société Parenti ?
Quelle que soit l’explication, le résultat était le même. Elle allait être obligée de signaler le problème à Saul.
Elle jeta un coup d’œil vers le bureau de l’assistante de Saul, Moira Wilson. Devait-elle la consulter ? Elle aimait bien cette femme d’un certain âge, qui s’était mise en quatre pour qu’elle se sente chez elle dans son nouvel environnement. Le jour de son arrivée, Moira l’avait accueillie avec chaleur et lui avait fourni une foule d’informations précieuses.
— Je vais vous donner quelques points de repère, d’accord ? D’abord, tout le monde s’appelle par son prénom, ici. Saul y tient beaucoup. Mais il ne faut pas en conclure que ça dispense de se montrer discipliné et respectueux. Au contraire. Il est très exigeant sur ces deux points… J’ai des formulaires à vous faire remplir, pour le service des ressources humaines : coordonnées, ce genre de choses. Tant que vous travaillerez ici, votre salaire sera augmenté pour être aligné sur ceux de la société. Et bien sûr, vous bénéficierez de la prime annuelle, de la mutuelle et de l’indemnité de déplacement. Les notes de frais doivent être transmises à la comptabilité le dernier jeudi de chaque mois. Inutile de préciser que nous n’avons pas l’habitude de tricher dans ce domaine… si vous voyez ce que je veux dire.
— Ça ne me viendrait pas à l’idée ! s’était aussitôt exclamée Giselle avec sincérité. Ce serait contraire à mes principes.
— Parfait. Je suis certaine que vous vous sentirez très vite chez vous ici. Oh ! et en plus des formulaires que je vous ai donnés à remplir, j’aurai besoin des références de votre passeport.
— Mon passeport ?
— Oui. Vous en avez un, je suppose ? Sinon, nous nous occuperons des formalités nécessaires. Au cas où vous seriez amenée à faire des déplacements à l’étranger avec Saul — pour des réunions de chantier ou autres. Il s’implique personnellement dans tous ses projets et contrôle régulièrement leur progression sur place.
Oui, elle possédait un passeport, avait-elle confirmé à Moira. Elle se rendait souvent à l’étranger pour participer à des conférences ou à des réunions de chantier avec des clients. Alors, pourquoi avait-elle été parcourue d’un frisson étrange quand l’assistante de Saul avait évoqué cette possibilité ?
Et voilà qu’en y repensant, cela recommençait… Que lui arrivait-il ?
Rien du tout, se dit fermement Giselle. Il n’y avait aucune raison qu’il lui arrive quoi que ce soit.
Elle aimait visiter les chantiers sur lesquels elle travaillait, en particulier quand ils se situaient à l’étranger. Cela compensait le fait qu’elle n’était jamais partie à la découverte d’autres pays quand elle était adolescente, contrairement à la plupart des jeunes de son âge.
Sa grand-tante n’avait pas les moyens de lui offrir ce genre de vacances. Par ailleurs, même plus tard, quand elle aurait pu se les offrir elle-même, elle n’avait jamais participé à des voyages en groupe avec les autres étudiants.
A cause de la tragédie qui la hantait et de son sentiment de culpabilité, elle avait toujours évité de nouer des liens trop étroits avec les gens, même amicaux. Elle avait préféré se concentrer sur ses études. Par la suite, au moment où elle envisageait de partir seule découvrir l’architecture d’autres pays, sa grand-tante avait dû être placée dans la maison de retraite médicalisée. De nouveau, l’argent avait manqué pour ce genre de loisirs.
Giselle soupira et regarda de nouveau le bureau de Moira. La première fois qu’elle avait rencontré cette dernière, elle avait été surprise. L’assistante de Saul Parenti avait une cinquantaine d’années. Après ce qu’Emma lui avait raconté sur le style de vie de Saul, elle avait imaginé une femme aussi jeune que sexy. Pas une quinquagénaire, même très élégante comme Moira.
A côté d’elle, Giselle n’avait que trop conscience de ses vêtements bon marché. Malheureusement, il était impossible de remédier à ce problème ! Deux jours plus tôt, elle avait reçu une lettre l’informant d’une augmentation des tarifs de la maison de retraite de sa grand-tante, ce qui correspondait à peu près au montant de son augmentation de salaire.
Bien sûr, il existait des établissements moins coûteux, mais elle ne pouvait pas envisager de priver sa grand-tante du confort dont elle bénéficiait. Tant pis si elle devait se priver des nouvelles tenues qu’elle avait été tentée d’acheter après avoir été impressionnée par l’élégance de toutes les femmes qui travaillaient dans la société de Saul Parenti.
Giselle promena son regard autour d’elle. Son bureau était agréable et spacieux. Il fallait reconnaître que son nouvel environnement de travail présentait de nombreux avantages. Même si elle aurait préféré travailler pour le diable en personne plutôt que pour Saul Parenti…
Il y avait peu de chances qu’elle manque à ses anciens collègues… Ils considéraient ce nouveau poste comme une promotion et ne lui avaient pas caché qu’ils ne comprenaient pas pourquoi elle leur avait été préférée. De son côté, sa fierté l’avait empêchée de leur dire qu’elle se serait bien passé de cet honneur.
Toutefois, ce qui l’avait le plus blessée et qui continuait de la mortifier, c’étaient les commentaires bien intentionnés d’Emma, qui l’avait prise à part.
— Ce n’est pas plus mal que ce soit toi qui partes travailler pour Saul Parenti, avait déclaré l’assistante. Tu imagines bien que toutes les femmes du cabinet rêvent de travailler pour un homme aussi sexy ! Mais au moins, elles ne risquent pas d’être jalouses de toi. Vu la façon dont tu traites les hommes, elles savent qu’il ne se passera jamais rien entre vous. Surtout que Saul Parenti a l’embarras du choix !
Giselle soupira. Se sentir humiliée par ces remarques était ridicule, se répéta-t-elle pour la énième fois depuis cette conversation. Après tout, elle avait toujours affiché son manque d’intérêt pour les relations amoureuses. Chaque fois qu’un collègue lui avait manifesté de l’intérêt, elle l’avait repoussé avec fermeté.
Elle n’avait aucune envie qu’un homme essaie de la séduire. Aucun homme. Et surtout pas Saul Parenti.
Pourquoi ? Parce qu’elle craignait d’être trop sensible à son charme ? Parce qu’elle avait peur du désir qu’il pourrait lui inspirer ?
Giselle se leva d’un bond, effarée par les pensées qui tourbillonnaient dans son esprit. Puis elle se rassit. Mais non. Bien sûr que non. Il n’y avait aucun risque qu’elle éprouve du désir pour Saul Parenti.
Et même si par hasard — dans un accès de folie — cela lui arrivait, ce serait une erreur sans conséquence.
Parce que Emma avait raison ? Parce que Saul Parenti ne la trouverait jamais désirable ?
Non ! Tout simplement parce qu’elle ne voulait pas qu’il la désire. Ni lui ni aucun autre homme.
Ce qui ne l’avait pas empêchée d’être blessée par les propos d’Emma… Pour masquer son amertume, elle s’était réfugiée dans le dédain et avait lancé d’un ton suffisant :
— Crois-tu vraiment que tout se réduit à une question de sexe ?
Emma avait pouffé.
— Pour la plupart d’entre nous… oui !
Puis elle avait ajouté :
— Les hommes sont tous des séducteurs. C’est dans leurs gènes. Mais en ce qui te concerne… ce que je veux dire, Giselle, c’est que…
— Qu’un homme comme Saul Parenti ne risque pas de me trouver assez désirable pour prendre la peine d’essayer de me séduire ?
— Eh bien, tu envoies aux hommes des signaux très décourageants, il faut bien le reconnaître. Et un homme qui a autant de succès que Saul Parenti n’a aucune raison de perdre son temps avec une femme trop froide. J’espère que je ne t’ai pas blessée ? avait demandé Emma d’un air anxieux.
— Non, bien sûr que non, avait-elle répondu en prenant un air désinvolte.
Et même si c’était faux, ça n’avait aucune importance. Parce qu’elle ne voulait pas que les hommes s’intéressent à elle. Pour la bonne raison qu’elle ne pouvait se permettre de s’intéresser à eux. Elle ne pourrait jamais nouer de relations amoureuses avec aucun d’entre eux. Ni tomber amoureuse. Et encore moins faire un enfant. Jamais.
Mais assez pensé à tout ça. Ce n’était vraiment pas le moment de ruminer ce genre de réflexions. Elle devait se concentrer sur son travail.
Le bureau qu’on lui avait attribué était parfait. Très lumineux, il était doté de tous les équipements nécessaires, y compris une grande table d’architecte sur laquelle elle pouvait étaler les plans et les devis que le cabinet lui envoyait.
Elle se pencha de nouveau sur les derniers documents qu’elle avait reçus. Elle les avait épluchés des dizaines de fois afin d’être bien certaine qu’elle ne se trompait pas. D’ailleurs, elle avait dû y passer un temps fou : de toute évidence, il était beaucoup plus tard qu’elle ne l’imaginait, constata-t-elle en jetant un coup d’œil par le panneau vitré qui donnait sur les autres bureaux.
Pratiquement tout le monde était parti, y compris Moira, sans doute. Et elle n’avait pas eu l’occasion de lui demander son avis…
L’anomalie était bien là. Elle n’avait pas rêvé. Comme Saul l’avait demandé, les dalles en terre cuite non résistantes au froid destinées à la terrasse du pavillon d’été avaient été remplacées. Mais par des dalles beaucoup plus chères, vendues par une société dont elle ne se souvenait pas avoir vu le nom sur la liste des fournisseurs agréés.
Par précaution, elle avait contacté par courriel plusieurs fournisseurs agréés. Ils lui avaient tous communiqué des prix très inférieurs à ceux du devis. Ce qui signifiait que la personne qui avait procédé aux modifications recommandait — par erreur ou délibérément ? — un achat beaucoup plus coûteux que nécessaire.
Ce n’était pas tout. Le motif en relief des dalles en question n’était pas standard. Par conséquent, si plus tard il s’avérait nécessaire de remplacer certaines dalles endommagées, il faudrait les faire fabriquer spécialement. Ce qui occasionnerait de nouveaux frais considérables.
Et pour comble, la personne responsable de ce dossier n’était autre que Bill Jeffries, le collègue qui ne lui pardonnait pas de l’avoir éconduit.
Giselle lui avait envoyé un courriel dans l’intention de lui demander discrètement s’il était certain de ne pas avoir commis d’erreur, mais il était absent du cabinet pour une semaine.
Que faire ? se demanda-t-elle une fois de plus. Saul rentrerait de déplacement le lendemain : il était hors de question de lui cacher les plans modifiés et le devis correspondant jusqu’au retour de Bill Jeffries.
Il fallait à tout prix qu’elle demande conseil à quelqu’un…
Giselle regarda de nouveau par le panneau vitré. A son grand soulagement, elle vit Moira. Visiblement sur le point de partir, celle-ci était en train de mettre sa veste.
La journée avait été chaude pour un mois d’avril, et Giselle avait elle aussi enlevé sa veste de tailleur. Devait-elle la remettre ? Pouvait-elle se permettre de quitter son bureau en T-shirt ? Elle hésita un instant, mais voyant Moira se diriger vers la sortie, elle ramassa précipitamment les documents étalés sur sa table et courut pour la rattraper.
*  *  *
— C’est plutôt avec Saul qu’il faut en discuter, commenta Moira lorsque Giselle eut fini de lui exposer le problème.
— Je sais qu’il doit revenir demain mais je suppose qu’il aura un emploi du temps très chargé. Vous pourriez peut-être…  ?
Moira secoua la tête.
— En fait, il vient juste d’arriver. Il est dans son bureau. Pourquoi n’iriez-vous pas le voir maintenant ?
Giselle sentit son estomac se nouer. Allons bon, ce n’était pas du tout ce qu’elle avait prévu…
Devant son hésitation, l’assistante de Saul insista.
— A mon avis, il faut y aller tout de suite, Giselle. Ce problème me paraît assez sérieux et Saul n’apprécierait pas que vous attendiez pour l’en informer.
Moira consulta sa montre.
— Je suis désolée, il faut que j’y aille. J’ai promis de prendre des notes pendant la réunion de comité de notre club de jardinage. Je ne peux pas me permettre d’arriver en retard. Mais je sais que Saul a prévu de travailler tard. Et je vous assure qu’il faut le mettre au courant le plus tôt possible.
A présent, il était trop tard pour regretter d’avoir demandé son avis à Moira… Prenant une profonde inspiration, Giselle se dirigea vers le bureau de Saul.
Doté lui aussi de panneaux vitrés, il était un peu plus vaste que les autres et comprenait une pièce à usage privé. En revanche, le décor ne se distinguait pas par un luxe particulier. Pour les rendez-vous d’affaires, Saul utilisait le salon situé au dernier étage de l’immeuble.
Puisque le formalisme n’était pas de mise, Giselle se contenta de frapper brièvement à la porte vitrée entrouverte avant de franchir le seuil.
Elle fut d’abord aveuglée par le soleil de fin d’après-midi qui inondait la pièce, puis elle constata que Saul n’était pas là. Toutefois, son ordinateur portable était ouvert sur le bureau et sa veste était accrochée au dossier de son fauteuil.
Surgissant de nulle part, une image de Saul posant en costume pour une publicité Armani envahit l’esprit de Giselle. Allons bon, voilà que son imagination lui jouait des tours ! Il était vrai que son physique lui aurait permis de rivaliser avec n’importe quel mannequin… Une nouvelle image remplaça la première. Saul posait toujours pour la même marque. Mais cette fois il était en caleçon moulant…
La porte de la pièce privée s’ouvrit et Giselle faillit lâcher les documents qu’elle tenait à la main.
— Moira, si vous pouviez me préparer en vitesse un café et un sandwich pendant que je prends une douche, je vous en serais éternellement reconnaissant…
Saul s’interrompit brusquement.
— Oh ! c’est vous.
Les joues en feu et le cœur battant à tout rompre, Giselle avait à présent toutes les peines du monde à respirer. De toute évidence, Saul était sur le point de se déshabiller. Les manchettes de sa chemise étaient déjà ouvertes…
Elle contempla avec fascination la peau hâlée de son avant-bras, tandis qu’il passait la main dans ses cheveux. Il n’avait pas de cravate et on apercevait la toison brune de son torse.
Giselle fut alors submergée par une vague de désir qui lui coupa le souffle. A la fois effarée par cette réaction inhabituelle et furieuse contre elle-même, elle crispa les doigts sur les documents qu’elle serrait étroitement contre elle.
Saul fronça les sourcils. Les mains de la jeune femme tremblaient et elle avait le souffle court, constata-t-il. Les lèvres entrouvertes, les pupilles dilatées, elle évoquait une esclave d’une civilisation ancienne, face au maître qui l’avait achetée… et qui s’apprêtait à l’initier au plaisir.
Saul réprima un juron. D’où lui venaient ces pensées ridicules ?
Il venait de passer dix jours en Chine à négocier âprement l’achat des sites qu’il convoitait pour l’expansion de sa chaîne d’hôtels. Afin de rester concentré sur l’essentiel, il avait refusé de se laisser tenter par les jeunes femmes très sensuelles que ses hôtes lui avaient présentées.
Peut-être avait-il eu tort, songea-t-il sombrement en s’efforçant de chasser de son esprit les images qui l’assaillaient. Les images d’une jeune femme blonde aux yeux de jade offrant son corps frémissant au guerrier de retour d’une rude et longue campagne…
Il réprima un nouveau juron. Décidément, il était en plein délire ! Tout ce qu’il voulait, c’était un café et un sandwich. Et si possible avoir la paix…
La voix de Giselle interrompit ses pensées.
— Je peux revenir demain, si vous êtes trop occupé pour me recevoir aujourd’hui.
— Demain, je pars pour New York. Je suppose que si vous venez me voir à cette heure-ci, c’est pour un problème que vous estimez urgent. Alors, autant me dire ce qui vous amène. Asseyez-vous.
Saul pressa un bouton de l’Interphone.
— Charlie, vous voulez bien aller me chercher un double espresso et un sandwich au café d’en face, s’il vous plaît ? Mettez-les sur ma note. Je suis dans mon bureau.
Charlie était le gardien de l’immeuble, se souvint Giselle.
— Alors, quel est le problème ? demanda Saul.
— Cela concerne l’estimation des coûts pour l’un des plans modifiés. Je vous ai apporté les documents.
Saul poussa un soupir exaspéré.
— Comment voulez-vous que je les consulte si vous les gardez serrés contre vous comme ça ? Approchez-vous du bureau et posez-les dessus.
Tandis que Giselle s’exécutait, le regard de Saul fut attiré malgré lui par ses seins, qui pointaient sous le coton de son T-shirt blanc. Il voulut détourner les yeux, mais à sa grande irritation, ceux-ci restèrent fixés sur le T-shirt, comme s’ils étaient doués d’une volonté propre.
Discrètement, Giselle inspira à fond. Elle devait se concentrer sur l’objet de sa visite et tout faire pour ignorer l’effet que produisait sur elle la proximité de Saul Parenti. Sauf qu’elle sentait sur elle son regard critique et qu’elle ne pouvait s’empêcher de penser à ce que lui avait dit Emma…
A son grand soulagement, le gardien arriva avec le café et le sandwich de Saul. Elle en profita pour mettre les papiers en ordre sur le bureau, tandis que Saul remerciait Charlie et échangeait quelques mots avec lui sur le dernier match de son équipe de football favorite.
Il arrivait donc à Saul Parenti de se montrer humain… Même s’il y avait peu de chances qu’elle en fasse l’expérience personnellement. A cette pensée, son cœur se serra. Pourquoi une telle tristesse ? se demanda-t-elle aussitôt. Elle se moquait bien qu’il soit aimable avec elle. Elle n’en avait même aucune envie.
— Alors, quel est le problème ? demanda-t-il après le départ du gardien.
— C’est au sujet de ce plan.
Giselle se pencha sur le bureau. Anxieuse d’en finir au plus vite tout en s’expliquant clairement, elle ne se rendit pas compte que, dans cette position, sa poitrine se trouvait au niveau des yeux de Saul.
Transpercé par un éclair de désir, ce dernier rapprocha son fauteuil du bureau. Allons bon, il n’avait même plus faim… Il avait envie de tout autre chose que d’un sandwich, tout à coup.
— Et votre conclusion ? lança-t-il d’un ton brusque en coupant Giselle au milieu d’une phrase.
S’il voulait reprendre le contrôle de lui-même, il fallait se débarrasser d’elle au plus vite !
Mortifiée, Giselle s’empourpra. De toute évidence, Saul n’avait aucune envie de l’écouter. Il considérait qu’elle lui faisait perdre son temps.
— Il y a trois possibilités, répondit-elle d’un ton crispé en se redressant et en s’écartant du bureau. La première, c’est que la personne qui a élaboré le plan et le devis a commis une erreur. La deuxième, que cette personne a agi délibérément et tenté d’escroquer votre société…
— Et la troisième ?
Elle avait mis le doigt sur un problème peut-être très sérieux, reconnut Saul intérieurement. Malheureusement, ça ne suffisait pas à calmer son désir… Il fallait abréger cette conversation.
— La troisième, c’est que vous avez décidé de me mettre à l’épreuve en glissant une erreur dans les plans pour tester ma réaction.
Outré, Saul en oublia qu’il avait décidé de se débarrasser de Giselle au plus vite.
— Me croyez-vous vraiment capable de m’abaisser à ce genre de jeu idiot ?
Elle le défia du regard.
— Pourquoi pas ? Vous avez bien fait enlever ma voiture.
Saul se leva et fit le tour du bureau. Giselle recula aussitôt, le cœur battant à tout rompre.
— Ce n’était rien d’autre qu’un mouvement d’humeur.
— Vous ne voulez pas de moi à ce poste, insista Giselle.
— Non, en effet.
Alors, sans pouvoir s’en empêcher, Saul fit ce qu’il s’était juré de ne pas faire. Il attira Giselle contre lui et s’empara de sa bouche, dans un baiser rageur qui contenait toute la colère accumulée en lui depuis leur première rencontre.
Giselle voulut se débattre, mais c’était comme si la main qu’elle levait pour le repousser ne lui obéissait pas. Au lieu de cela, mus par une volonté propre, ses doigts remontèrent le long du bras de Saul et se refermèrent sur son épaule, tandis qu’elle se laissait aller contre lui.
Aiguillonné par cet abandon sans réserve, Saul releva le T-shirt de Giselle avec l’impatience d’un adolescent inexpérimenté et glissa des doigts fébriles sous son soutien-gorge. Le contraste entre la souplesse de ses seins voluptueux et la dureté de leur pointe dressée décupla son désir.
Il approfondit son baiser avec une fougue mêlée de hargne, furieux contre lui-même pour l’élan irrépressible qui le poussait vers cette femme horripilante.
Incapable de résister à l’incendie qui la ravageait tout entière, Giselle répondit au baiser de Saul avec une ardeur égale à la sienne. Ce qu’elle redoutait depuis toujours venait d’arriver…
Elle était perdue. Irrémédiablement vaincue.
Il ne restait plus qu’à espérer qu’elle survivrait à cette défaite cinglante.
Soudain, quelque part dans l’immeuble, une porte claqua. Et le bruit sec fit éclater la bulle sensuelle qui séparait Saul et Giselle du reste du monde. Ils s’écartèrent vivement l’un de l’autre. Le souffle court, Saul s’efforça de reprendre le contrôle de sa respiration.
Parcourue de tremblements, Giselle pria pour que ses jambes ne la lâchent pas.
Sans un mot, elle pivota sur elle-même et prit la fuite comme si elle était poursuivie par le diable en personne. Elle ne s’arrêta de courir qu’une fois dans son bureau, où elle récupéra à la hâte son sac et sa veste, avant de reprendre sa course vers la sortie.
Saul la suivit des yeux en silence. Il voulait qu’elle disparaisse. Il voulait oublier ce qui venait de se passer. Il voulait…
Il ferma les yeux, tandis que son corps lui faisait savoir sans ambiguïté ce que lui voulait.
Peu importait ce qu’il pensait de ce désir intempestif. Peu importait qu’il souhaite plus que tout s’en libérer.
Ce désir le rongeait, implacable.
Saul ramassa les documents laissés par Giselle. Il en fit un rouleau et donna un coup rageur sur le bureau.
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Giselle consulta le cadran lumineux de son réveil. Presque 2 h 30, et impossible de dormir. Comment aurait-elle pu trouver le sommeil après ce qui s’était passé ?
Pour la millième fois, elle se demanda pourquoi Saul l’avait embrassée. Vraiment, elle n’en avait aucune idée. Peut-être était-ce sa façon de la punir… Mais quand elle avait suggéré qu’il avait voulu la tester, il avait paru outré. Elle avait pourtant d’excellentes raisons de penser à un piège. Ne lui avait-il pas dit à plusieurs reprises que ce n’était pas elle qu’il aurait choisie pour cette mission ? Et il l’avait prévenue que, s’il la prenait en défaut, il demanderait son remplacement immédiat…
Comment s’étonner qu’elle soit soupçonneuse ?
S’il avait été aussi scandalisé, lorsqu’elle avait évoqué l’hypothèse d’un test, c’était peut-être justement parce qu’elle avait déjoué son piège… Il n’était peut-être pas indigné, mais furieux d’avoir raté une occasion de se débarrasser d’elle…
Alors, l’avait-il embrassée pour la pousser à partir ? Si seulement elle avait pu se le permettre ! Si seulement elle avait pu demander à ses employeurs de détacher quelqu’un d’autre auprès de Saul !
Sur le chemin du retour, elle avait acheté un journal, dans l’espoir d’y trouver une offre d’emploi qui lui permettrait de reprendre sa liberté. Elle avait même fait des recherches sur internet. Très vite, elle avait dû se rendre à l’évidence : la conjoncture n’incitait pas les entreprises à recruter.
Par ailleurs, l’augmentation accordée par Saul Parenti était loin d’être négligeable. Jamais elle ne trouverait un salaire équivalent à Londres.
Inutile, donc, de se voiler la face ; elle n’avait pas le choix. Même si son amour-propre devait souffrir cruellement chaque matin lorsqu’elle franchirait le seuil du bureau, même si Saul persistait dans ses manœuvres pour se débarrasser d’elle, il fallait qu’elle tienne bon. Sa grand-tante avait besoin d’elle. Et jamais elle ne la laisserait tomber.
Que serait-elle devenue si Maude ne l’avait pas recueillie ? En plus de l’hospitalité, elle lui avait donné son affection. Elle lui avait apporté le réconfort dont elle avait tant besoin.
Malgré tout, quand sa grand-tante avait de la visite, elle surprenait parfois des bribes de conversation. Elle savait que les adultes parlaient d’elle. Quand ils s’apercevaient de sa présence, ils baissaient la voix avec des regards entendus. Elle sentait leur curiosité, leur méfiance…
La nuit, elle faisait des cauchemars. Des voix d’outre-tombe l’interpellaient d’un ton accusateur, tandis que des mains spectrales tentaient de l’attraper pour l’entraîner dans les ténèbres.
Sa grand-tante connaissait son secret. Même si elles n’en avaient jamais parlé, Giselle savait que Maude était au courant. Comment aurait-elle pu ignorer la cause de la mort de sa mère et de son petit-frère ? Toutefois, elle ne connaissait pas tous les détails. Sa grand-tante ne savait pas qu’elle avait désobéi à sa mère. Qu’elle avait lâché le landau…
Giselle s’assit dans son lit. Jamais elle ne parviendrait à trouver le sommeil. D’ailleurs, il valait mieux qu’elle ne dorme pas : elle risquait de faire des cauchemars. Toujours les mêmes…
Si seulement sa vie pouvait être différente ! Si seulement à cet instant, au cœur de la nuit, il y avait des bras masculins prêts à se refermer sur elle, un torse puissant contre lequel se blottir… Un homme qui la comprenne et lui pardonne. Un homme qui l’aime.
Si seulement il y avait un homme dans sa vie… Un amant qui la mette à l’abri du désir dévastateur qui l’avait embrasée dans les bras de Saul…
Mais il n’y en avait pas. Il n’y en aurait jamais. Un homme avec qui elle se sentirait en confiance, ce serait forcément un homme qui aurait envie de construire une relation durable, de faire des enfants…
Des enfants.
Giselle réprima un frisson. Non, jamais. Elle ne devait à aucun prix avoir des enfants.
Et comment priver un homme dont elle serait amoureuse du droit de devenir père ?
Quant à mener une vie dissolue, uniquement centrée sur le plaisir, non. Ce n’était pas dans son caractère.
Jusqu’à présent — jusqu’à Saul Parenti — elle comprenait qu’elle avait en fait vécu dans l’illusion. Elle avait été persuadée de pouvoir maîtriser ses pulsions sexuelles. Jamais elle n’avait imaginé que son désir pour un homme puisse lui donner envie de transgresser toutes les règles qu’elle s’était fixées.
Cette illusion, elle venait de la perdre dans les bras de Saul. Son baiser avait tout changé. Il avait déclenché une tempête de sensations qui avait balayé ses convictions les plus profondes.
Comment pouvait-elle éprouver un désir aussi irrépressible pour un homme qu’elle trouvait odieux ? C’était incompréhensible. Ça ne lui ressemblait pas.
A moins que…
Une image familière s’imposa à l’esprit de Giselle. Sa mère. Son petit frère — le bébé sage — qui dormait dans son landau. Et elle-même — la petite fille désobéissante — qui n’en faisait qu’à sa tête au lieu d’exécuter l’ordre de sa mère.
Son indiscipline avait provoqué la mort de sa mère et de son frère, tandis qu’elle avait survécu.
Depuis ce drame, elle s’évertuait à être « sage » et ne vivait plus que pour se racheter. Aujourd’hui, à cause de Saul, elle était obligée de regarder la vérité en face.
Son esprit de rébellion était resté intact.
Oui, le baiser passionné de Saul avait fait voler en éclats la carapace qu’elle s’était forgée. Après toutes ces années de prudence extrême et de discipline rigoureuse, celle-ci était pourtant devenue très épaisse. Mais pas assez pour résister à la violence inouïe du désir que cet homme lui inspirait.
Etait-ce sa punition pour son indocilité passée ? Le châtiment qui lui était infligé pour son crime ? Etre dévorée par une passion qui ne serait jamais assouvie ?
En tout cas, Saul ne devait surtout pas découvrir qu’elle éprouvait pour lui un désir aussi dévastateur. Et encore moins qu’il était le premier homme — et le seul — à avoir un tel effet sur elle…
Heureusement, ce n’était pas réciproque. Parce que si ça l’avait été… Non, pas question d’envisager un seul instant cette hypothèse.
Giselle se frotta les yeux. Elle était à bout de forces… Il fallait quand même essayer de dormir un peu. Il était plus de 4 heures et elle devait être au bureau à 9 heures.
*  *  *
D’humeur maussade, Saul regardait par la fenêtre de son bureau et vit Giselle entrer dans l’immeuble.
Il n’aurait pas dû l’embrasser. C’était une erreur impardonnable, contraire à tous ses principes. Jusque-là, il n’avait jamais enfreint la règle qui lui interdisait toute relation intime avec ses employées.
Et surtout, il n’avait jamais été aussi perturbé par un baiser. Ebranlé jusqu’au plus profond de lui-même…
Mais était-il bien nécessaire de s’appesantir sur cet incident regrettable, alors qu’il avait mille autres problèmes — beaucoup plus importants — à régler ?
Oui, c’était nécessaire, décida-t-il. C’était même indispensable. Il fallait réfléchir au meilleur moyen de limiter les dégâts…
Pivotant sur lui-même, Saul traversa son bureau à grands pas.
*  *  *
L’estomac noué, Giselle se rendit directement dans son bureau en priant pour ne pas rencontrer Saul. Ce fut seulement après avoir refermé la porte derrière elle qu’elle recommença à respirer.
Son soulagement fut de courte durée. Saul l’avait devancée ! Il l’attendait dans son bureau, la mine sombre.
— Il faut que nous parlions, déclara-t-il d’un ton impérieux.
Sans la regarder, il gagna la fenêtre et se planta devant, sans lui faire face. Même s’il se retournait, elle ne pourrait voir son expression dans le contre-jour, songea-t-elle. Alors que de son côté, il n’aurait aucun mal à lire sur son visage, éclairé par le soleil qui entrait à flots dans la pièce…
— Ce qui s’est passé hier était une erreur qui n’aurait jamais dû se produire.
— Vous croyez que j’en avais envie ? lança Giselle d’une voix vibrante de colère. Etant donné votre position, vous vous imaginez sans doute que toutes les femmes rêvent de tomber dans vos bras, de préférence pour une relation durable. Eh bien, pas toutes. Moi je ne rêve pas de ça, et je n’en rêverai jamais.
Surpris par sa véhémence, Saul pivota enfin sur lui-même.
— Dire cela n’engage à rien. Mais en réalité, les femmes n’ont qu’une idée en tête : trouver un homme riche et réussir à tomber enceinte.
— Pas moi ! Je n’aurai jamais d’enfants. Jamais ! Quant à… ce qui s’est passé, je regrette amèrement de ne pas pouvoir l’effacer.
Elle était sincère, comprit Saul, un peu désarçonné.
— Pour une fois, il semble que nous soyons d’accord, déclara-t-il.
*  *  *
De retour dans son bureau, Saul constata rapidement qu’il ne parvenait pas à se concentrer sur son travail. Impossible de chasser le souvenir de ce baiser de son esprit.
La nuit précédente, dans son hôtel particulier de Chelsea, il n’avait pas réussi à trouver le sommeil. Poursuivi par des images de Giselle, il s’était tourné et retourné entre les draps de coton égyptien changés chaque jour par les domestiques efficaces et discrets fournis par une agence spécialisée.
Penser à cette femme l’avait empêché de dormir aussi efficacement que si l’on avait répandu une poignée de sable entre les draps pour irriter sa peau…
Il avait vu la lueur de l’aube se répandre peu à peu dans le ciel, derrière la fenêtre qu’il laissait toujours ouverte. Cette lumière aurait mis en valeur la beauté de Giselle Freeman, avait-il songé avec humeur. Elle aurait été assortie à son teint diaphane…
Saul secoua la tête. Mais il était trop tard. Il la voyait étendue sur le lit… Son corsage tendu à craquer par ses seins voluptueux… Son esprit s’évertuait à dessiner d’elle une image peu flatteuse, mais sa mémoire et son corps n’étaient pas aussi coopératifs !
S’il fermait les yeux, il pouvait presque sentir son corps frémissant contre le sien. Il imaginait ses seins nus, les deux pointes durcies qu’il aspirait, léchait et mordillait tour à tour, tandis qu’elle enfonçait les doigts dans ses cheveux en gémissant…
Saul jura. Il n’avait jamais apprécié les douches froides, mais là, c’était exactement ce dont il avait besoin…
Comment en était-il arrivé là ? Lui qui se targuait de garder son sang-froid en toute circonstance ! C’était comme si, pour une raison incompréhensible, son corps se rebellait tout à coup contre lui et sa volonté d’exercer sur tous les domaines de sa vie un contrôle absolu.
Comment expliquer autrement que ce corps insistât pour lui faire savoir qu’il trouvait Giselle Freeman désirable, alors que son esprit lui affirmait le contraire ?
Rapidement, Saul passa en revue les femmes avec qui il avait couché au cours des cinq dernières années. Il n’avait jamais éprouvé le besoin d’accumuler les conquêtes pour se prouver sa virilité. Ce qui ne l’avait pas empêché de rencontrer de très belles femmes, qui avaient excité — et assouvi — son désir. Des femmes sensuelles, expertes dans le jeu de la séduction, qui ne se seraient jamais permis de lui prendre sa place de parking ! Des femmes très élégantes, qui ne faisaient pas naître en lui une compassion ridicule mêlée d’exaspération parce qu’elles étaient mal vêtues.
Mais oui, voilà la solution ! Il suffisait d’habiller Giselle Freeman avec le même genre de tenues que ses collègues ! Ainsi, au lieu de se distinguer du lot, elle se fondrait dans la masse…
Saul appela son assistante via l’Interphone et lui donna ses instructions. Devant son air interloqué, il demanda d’un ton vif :
— Quel est le problème ?
— Pardonnez-moi, Saul, mais si je demande à Giselle de se présenter chez Harvey Nichols pour y essayer des tenues plus élégantes que celles qu’elle porte d’ordinaire, je doute qu’elle le prenne bien.
— Si elle discute, dites-lui qu’elle n’a pas le choix, répliqua Saul avant de mettre fin à son appel.
Il poussa un petit soupir satisfait. Parfait. Le problème était résolu. Et surtout, il en avait identifié la cause. Si Giselle accaparait son esprit, c’était parce que ses vêtements attiraient l’attention sur elle.
Dès que ça ne serait plus le cas, il ne la remarquerait plus. Et lorsqu’il ne la remarquerait plus, il cesserait de… De quoi ? De penser à elle jour et nuit ? Non, il n’en était pas là.
Cela aurait été le premier pas sur un chemin qu’il n’avait aucune envie de suivre. Son père n’avait vécu que pour sa mère et il en était mort. Parce qu’elle refusait de renoncer à l’action humanitaire et qu’il ne supportait pas d’être séparé d’elle.
Pour sa part, il ne prendrait jamais le risque d’aimer une femme à ce point. Mieux valait ne pas aimer du tout. Ce qui était exactement son intention. Il n’aimerait jamais intensément, et il n’aurait jamais d’enfants.
Les enfants étaient vulnérables. Otages sans défense du destin, ils étaient si sensibles qu’il suffisait parfois de quelques mots ou d’un simple geste de leurs parents pour les marquer à vie. Il ne voulait pas d’une responsabilité aussi écrasante.
Pour sa mère, la maternité avait parfois été une entrave. Il gardait le souvenir de l’été qui avait suivi sa première année de pension. Après avoir passé deux semaines fantastiques avec ses parents, il avait supplié sa mère de ne pas le renvoyer en pension et de le garder avec eux toute l’année.
— Je pourrais apprendre dans les livres, avait-il plaidé. Tu pourrais me faire l’école comme aux autres enfants… avec papa.
— Non, Saul.
Sa mère avait refusé, d’une voix douce mais ferme.
— Si ton papa et moi nous devions te consacrer tout notre temps, comment pourrions-nous continuer à aider les enfants qui n’ont pas les mêmes avantages que toi ? Ils ont si peu pour vivre… Il leur manque tant de choses…
« Mais ils t’ont, toi ! », avait-il eu envie de protester avec toute la fougue de ses huit ans. Mais bien sûr, il n’avait rien dit. Il savait que ce cri du cœur aurait contrarié sa mère.
Aux yeux de celle-ci, il était très important qu’il soit conscient du dénuement des enfants à qui elle portait secours dans les régions du monde ravagées par la guerre ou les catastrophes naturelles.
Des enfants qui avaient tellement plus besoin que lui de son temps et de son amour.
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— Saul a fait quoi ? s’exclama Giselle, outrée.
Moira réprima un soupir.
— Il m’a demandé de vous prendre un rendez-vous chez Harvey Nichols à 16 heures aujourd’hui avec une de leurs stylistes personnelles. Il trouve…
L’assistante hésita un instant, sans doute consciente qu’il fallait faire preuve de la plus grande diplomatie.
— Saul m’a expliqué qu’en raison des frais occasionnés par la maison de retraite de votre grand-tante, vous n’avez pas…
— Quoi donc ? coupa Giselle d’un ton vif. Les moyens de m’acheter des vêtements ?
— Il pense simplement que vous vous sentiriez plus à l’aise ici si vous disposiez de tenues de travail plus… appropriées. Il pense que ça vous aiderait à…
— M’aider ? En me mettant dans une situation aussi embarrassante ?
— Je suis certaine que son intention n’est pas du tout de vous embarrasser, Giselle, fit valoir Moira d’un ton apaisant. En fait, j’ai plutôt eu l’impression qu’il vous admirait pour ce que vous faites… Moi aussi, d’ailleurs. Ça ne doit pas être facile pour vous.
Giselle se raidit. Cette note de pitié dans la voix de Moira était insupportable !
— Qu’est-ce qui ne doit pas être facile pour moi ? De porter des vêtements bon marché ? Je peux vous citer des tas d’autres choses beaucoup plus difficiles à supporter.
Moira soupira, et tenta une autre tactique.
— Saul travaille essentiellement avec des partenaires de la haute finance internationale, qu’il doit convaincre de s’associer avec lui et d’investir dans ses projets. L’image de la société est donc déterminante. D’où un personnel plutôt jeune et vêtu avec élégance.
— S’il a décidé de me mettre dans cette situation très embarrassante, ce n’est donc pas dans mon intérêt mais dans le sien.
— Dans le sien et le vôtre, rectifia Moira.
— Je n’irai pas, annonça Giselle d’un ton catégorique. Il n’a qu’à demander au cabinet de lui envoyer quelqu’un pour me remplacer. En fait, j’en serais enchantée.
— En êtes-vous sûre ? Etre renvoyée à vos employeurs ne serait pas très valorisant pour vous. N’oubliez pas que Saul est leur plus gros client. Je comprends vos réticences, mais vous devez penser à votre CV et à votre avenir. Et avec les frais que vous devez assumer, mettre en péril votre niveau de vie ne serait sans doute pas une bonne idée.
Giselle réprima un soupir. Moira avait raison, bien sûr. Mais la pilule n’était pas moins difficile à avaler pour autant…
Le premier mouvement de colère passé, elle se sentit vidée de toute son énergie, à la fois épuisée et désemparée.
Moira posa la main sur son bras. Elles se trouvaient dans le bureau de Giselle, où elle était venue lui transmettre les instructions de Saul.
— Je comprends ce que vous ressentez, et je ressentirais exactement la même chose si j’étais à votre place, déclara-t-elle d’un ton apaisant.
Non, c’était faux, songea aussitôt Giselle. Comment aurait-elle pu se mettre à sa place ? Personne ne le pouvait. C’était à elle et à elle seule que Saul faisait subir des affronts répétés. C’était elle qui avait été traitée de haut, rabaissée et… embrassée par lui jusqu’à lui faire perdre la raison.
— Je ne peux pas accepter que Saul m’achète des vêtements. Et puisque je n’ai pas les moyens de me payer le genre de tenues qu’il juge indispensables pour les gens qui travaillent pour lui…
— Ce n’est pas Saul qui paiera. C’est la société. Si vous étiez obligée de porter un uniforme, vous ne verriez aucune objection à ce que votre employeur vous le fournisse, n’est-ce pas ? fit valoir Moira. C’est exactement la même chose. Saul exige que vous portiez le même « uniforme » que ses autres employés.
— Il n’en est pas question. Je vais le lui dire immédiatement.
— Vous ne pouvez pas.
Moira passa devant Giselle, qui se dirigeait déjà vers la porte.
— Il n’est pas là. Il prend l’avion pour New York ce matin. Vous avez le temps de réfléchir, Giselle. Le rendez-vous n’est qu’à 16 heures.
C’était sa punition pour ce qui s’était passé la veille, songea Giselle après le départ de Moira. C’était sûr…
La sonnerie de son portable retentit tandis qu’elle ruminait son humiliation.
— Tu ne devineras jamais, déclara Emma sans préambule. Bill Jeffries a été rappelé au cabinet pendant ses congés annuels et suspendu jusqu’à nouvel ordre parce que Saul Parenti a contesté certains de ses devis. Il faut que tu saches qu’il considère que c’est à cause de toi et qu’il a promis de se venger. Tu as de la chance d’être chez Parenti et pas ici, je peux te le dire.
Au fur et à mesure qu’Emma parlait, les doigts de Giselle se crispaient sur son portable. Saul avait pris ses révélations suffisamment au sérieux pour les signaler au cabinet et demander des explications ? L’erreur contenue dans le devis n’était donc pas un piège qu’il lui avait tendu ?
Elle déglutit péniblement. En tout cas, cette nouvelle changeait tout : demander son remplacement était devenu impossible. Ce n’était pas le moment de retourner au cabinet…
*  *  *
Une heure plus tard, alors qu’elle se rendait à la machine à café, Giselle croisa une collègue qui lui demanda en souriant si elle était satisfaite de son nouveau poste. Malgré elle, elle fut frappée par l’élégance d’Aimee. Contrairement au sien, son tailleur noir n’était pas usé par de trop nombreux lavages… Mais sans doute n’avait-il jamais connu la machine à laver. Il semblait beaucoup trop luxueux pour ça.
— Saul est superbe, n’est-ce pas ? commenta Aimee en sélectionnant son café. Dommage qu’il soit farouchement opposé à toute forme d’engagement. Remarque, ça vaut mieux. S’il y avait la moindre chance qu’il se marie un jour, nous serions toutes en train de rivaliser comme des malades pour tenter de devenir la future Mme Saul Parenti. Mais ce n’est même pas la peine d’y penser. Il a trop souvent déclaré dans des interviews qu’il était hors de question pour lui de fonder une famille… Oh ! au fait, c’est mon anniversaire à la fin du mois, et j’organise un pot en fin d’après-midi. Tu es invitée, bien sûr.
Ses collègues étaient toutes très accueillantes, et il fallait reconnaître que cette invitation était très tentante. Elle aurait aimé l’accepter si…
Si quoi ? Si elle avait eu les moyens de s’habiller comme les autres ? La main tremblante, elle faillit renverser le gobelet de café qu’elle venait de prendre. Ce n’étaient pas seulement ses tenues qui la différenciaient de ses collègues. Elle, elle ne ressentait pas la même admiration pour Saul.
S’il refusait toute forme d’engagement, c’était sans nul doute par pur orgueil. Il devait considérer qu’aucune femme n’était assez bien pour lui, songea-t-elle en regagnant son bureau, alors que toutes l’adoraient.
Pas elle. Bien au contraire. Elle le détestait.
*  *  *
A 15 heures, sa décision était prise. Elle allait se rendre au rendez-vous pris pour elle avec cette styliste. Ce que lui avait appris Emma ne lui laissait pas le choix. Vu les circonstances, elle ne pouvait pas retourner au cabinet.
Même si cette idée la révoltait, elle devait se plier au diktat de Saul.
Mais lorsqu’elle se rendit dans le bureau de Moira pour l’informer de sa décision, elle ne parvint pas à regarder l’assistante en face.
Si seulement elle avait eu les moyens de refuser les « uniformes » que Saul Parenti jugeait dignes de l’image de sa société et continuer tout de même à travailler pour lui !
Mais bien sûr, elle ne les avait pas. Sa grand-tante avait besoin de son soutien financier et elle était prête à tout pour continuer à l’aider.
Sans Maude, elle se serait retrouvée à l’orphelinat. Ou pire encore… Giselle fut assaillie par une bouffée d’angoisse familière. Elle prit une profonde inspiration en maudissant Saul. C’était à cause de lui si cette ancienne peur bien enfouie remontait maintenant à la surface.
Dans le silence du bureau, la pitié de Moira lui sembla retentissante.
— C’est une sage décision, dit l’assistante pour rompre ce silence. Ça vous simplifiera beaucoup la vie si vous acceptez une fois pour toutes que Saul ne connaît pas d’autre loi que la sienne. Et qu’il n’aime pas qu’on discute ses ordres.
*  *  *
Une demi-heure plus tard, en sortant de l’immeuble, Giselle vit un couple d’amoureux s’embrasser dans la rue. Son cœur se serra, tandis que le regret la submergeait.
Jamais elle ne se promènerait bras dessus, bras dessous avec un homme dans la rue. Jamais un homme ne la tiendrait dans ses bras avec amour…
Les regrets la tenaillaient encore une heure plus tard, dans le salon d’essayage privé de Harvey Nichols, où elle attendait, une tasse de café à la main, que la styliste personnelle et ses assistantes reviennent avec une sélection de tenues.
Pendant des années, elle avait réussi à ne pas penser à tout ce dont la privait sa décision de rester célibataire, songea-t-elle avec amertume. Pourquoi fallait-il que son corps et ses émotions la trahissent aujourd’hui ? Et à cause d’un homme comme Saul, en plus ?
Elle tremblait tant qu’elle renversa un peu de café sur sa jupe.
Que lui arrivait-il ? Elle avait toujours su que son terrible secret lui interdisait tout espoir de bonheur. Elle l’avait toujours su et accepté, heureuse que seule sa tante soit au courant.
Le sentiment de culpabilité qui l’accablait n’était-il pas une punition suffisante ? Ce qu’elle avait ressenti hier dans les bras de Saul était une torture trop cruelle.
Il n’y avait pas de place dans sa vie pour le plaisir sexuel et encore moins pour l’amour. Et elle allait se ressaisir, se dit-elle pour se rassurer. Il n’y avait aucune raison qu’elle n’y parvienne pas.
Saul Parenti n’avait pas de pouvoirs magiques. Si elle avait été aussi troublée par lui, c’était uniquement parce qu’elle s’était autorisée à baisser sa garde sans même en avoir conscience.
Elle avait tellement pris l’habitude de garder ses distances avec les hommes qu’elle avait fini par se croire invulnérable. Or, quand on est trop sûr de soi, on commet des erreurs. C’est bien connu.
Il suffisait de redoubler de vigilance et tout rentrerait dans l’ordre.
Des bruits de voix annoncèrent le retour de la styliste et de ses assistantes. Giselle finit son café et posa sa tasse en s’efforçant de prendre un air détaché. Comme si elle ne se sentait pas terriblement mortifiée de se trouver là…
*  *  *
— Les clientes qui ont perdu du poids ont souvent du mal à juger quel genre de vêtements il leur faut, déclara la styliste personnelle avec un sourire encourageant.
Giselle ne répondit pas. Vêtue d’un tailleur noir, apparemment créé par un couturier très en vogue chez les femmes qui travaillaient dans des bureaux, elle était trop déconcertée par ce qu’elle voyait dans le miroir.
Etait-ce bien elle ? Avec cette taille fine et ces courbes féminines si subtilement mises en valeur par cette jupe noire à la coupe impeccable ? C’était sûrement le miroir qui l’amincissait. N’avait-elle pas lu quelque part que c’était courant dans les cabines ou les salons d’essayage, afin d’inciter les clientes à l’achat ?
— Essayez la veste, ajouta la styliste. J’ai prévu une taille de plus que la jupe, parce que vous avez une belle poitrine.
Une belle poitrine ? Que voulait-elle dire ?
Giselle eut la réponse dès qu’elle eut enfilé la veste. Cintrée et dotée d’épaulettes, elle mettait nettement ses seins en valeur. Affolée, elle l’enleva aussitôt en secouant la tête.
— Non, je ne peux pas porter ça.
— Elle vous va pourtant à ravir.
— Non, elle est trop… suggestive. Ce qu’il me faut, ce sont des tenues de travail sobres et élégantes… pas des vêtements qui attirent l’attention sur mon… mon corps.
La styliste pouffa.
— Je comprendrais que vous disiez ça si je vous avais apporté des tenues très moulantes. Et je dois dire que j’y ai songé parce que vous avez la silhouette idéale pour ça. Mais faites-moi confiance, insista-t-elle. Ce tailleur est exactement ce qu’il vous faut.
Avant que Giselle ait le temps d’émettre de nouvelles objections, elle lui tendit un chemisier blanc très ajusté en coton et Lycra.
— Nous conseillons comme éléments de base d’une garde-robe quelques chemisiers et quelques T-shirts blancs à col rond et manches courtes. Etant donné que nous sommes en avril, je pense que nous pourrions ajouter une jupe plus légère, que vous pourriez porter avec la veste. Personnellement, j’aime beaucoup celle-ci, dans cet imprimé noir, gris et blanc.
Giselle regarda avec embarras la pile de vêtements qui grandissait. Des vêtements chic, faits pour des femmes qui avaient le genre de vie qui lui était interdite… Mais elle ne pouvait rien dire : Saul avait donné des instructions et Moira lui avait recommandé d’éviter toute contestation.
Parce que sinon il la punirait ? Comment ? En l’embrassant de nouveau ? En posant les mains sur elle, sur ses seins, en caressant leurs pointes durcies jusqu’à ce qu’elle le supplie de…  ?
Les joues et le corps en feu, Giselle fit appel à toute sa volonté pour vider son esprit de ces pensées terriblement embarrassantes.
*  *  *
Trois tasses de café plus tard, les achats étaient terminés et un taxi l’attendait pour la conduire chez elle, avec tous les sacs contenant ses vêtements neufs. A son grand dam, avaient été ajoutés à ces derniers des collants fins, des chaussures et — plus gênant encore que tout le reste — des dessous. Même le prix du taxi avait été apparemment pris en charge par son employeur.
Une fois de plus, elle sentit ses joues s’enflammer. Mieux valait ne pas imaginer les commentaires à la comptabilité devant le détail de la facture…
En plus d’un soutien-gorge de coton blanc à mettre sous les T-shirts, la styliste en avait sélectionné plusieurs de soie et dentelle, avec les culottes assorties.
Elle avait bien tenté de protester, mais la jeune femme avait insisté, affirmant qu’elle en aurait besoin. Comment quelqu’un qui vivait une vie aussi monacale que la sienne pourrait avoir besoin de dessous aussi sexy ? Ou de deux robes de soirée ?
Elle habitait à Notting Hill. Juste à la limite, en tout cas. Elle avait acheté son appartement avec l’argent qui avait été placé pour elle à la mort de ses parents et qu’elle avait touché à l’âge de vingt et un ans, juste avant que la récession ne s’installe. Situé au rez-de-chaussée d’une maison victorienne, il bénéficiait d’un petit jardin et comprenait un grand salon, deux chambres avec salle de bains attenante, et une cuisine américaine qui ouvrait sur le jardin.
Les propriétaires précédents l’ayant entièrement rénové, elle avait juste eu besoin d’acheter quelques meubles.
Certaines femmes auraient trouvé sans doute la décoration trop sobre et impersonnelle mais, pour sa part, elle préférait cette neutralité. Un décor trop chaleureux aurait risqué d’éveiller en elle des envies qu’elle ne pouvait pas se permettre. Elle aimait son appartement tel qu’il était. Parfait pour une vie solitaire. Aucune photo, aucun bibelot sur les meubles de bois sombre. Pas de tapis sur le parquet, ni de coussins ou de plaids sur le canapé en cuir. Les chambres étaient aussi spartiates que le salon. Tout l’appartement était impeccable, comme si personne n’y vivait.
Mais après tout, elle ne « vivait » pas vraiment quelque part, se dit Giselle avec bravade en pénétrant dans le petit hall d’entrée, que les miroirs accrochés aux murs faisaient paraître plus vaste.
Elle porta les sacs dans sa chambre. Non, elle ne « vivait » pas vraiment, au sens où l’entendaient la plupart des gens.
Lorsqu’elle ne se rendait pas dans le Yorkshire pour voir sa grand-tante, elle consacrait ses loisirs à visiter les musées londoniens, à se promener dans les parcs ou tout simplement à regarder les passants depuis la terrasse d’un café. Un monde de couples, de familles et de bonheur, dont elle serait toujours exclue.
Sa chambre disposait d’un vaste dressing, luxueusement aménagé. Pour la première fois depuis qu’elle avait emménagé, celui-ci allait contenir des tenues dignes de lui, songea Giselle en vidant les sacs. Des tenues qu’elle allait porter à contrecœur…
Mais ce n’étaient que des vêtements, se raisonna-t-elle. Des vêtements qu’elle n’avait pas choisis. Même s’ils étaient élégants, même s’ils la mettaient en valeur, les porter chaque jour serait une pénitence. Imposée par Saul pour la punir.
Et bien sûr, elle ferait en sorte qu’il ne sache jamais qu’il avait une fois de plus réussi à l’humilier.
Jamais rien dans son attitude ne trahirait son ressentiment. Au contraire, elle feindrait de lui être reconnaissante.
Pas question qu’il puisse éprouver la moindre satisfaction à l’idée qu’elle soit offensée.
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Depuis la galerie vitrée qui longeait son bureau, Saul avait une vue plongeante sur la réception, ainsi que sur les allées et venues dans le hall.
Son regard fut attiré par Giselle dès qu’elle franchit l’entrée. La jeune femme était vêtue avec une élégance inhabituelle.
Ainsi, elle avait suivi ses instructions. Parfait. C’était ce qu’il voulait.
Alors, pourquoi était-il aussi irrité par le comportement de deux cadres qui traversaient dans le hall ? Non seulement ils avaient lancé un regard appréciateur à Giselle en la croisant, mais ils se retournaient pour la suivre des yeux !
Saul crispa la mâchoire. S’il était aussi contrarié, c’était tout simplement parce qu’il ne voulait pas de flirts entre les membres de son personnel. Ils étaient là pour travailler et il attendait d’eux une concentration sans faille. Sa colère n’avait pas d’autre raison, se dit-il fermement.
Il y avait un peu plus de douze heures qu’il était rentré de New York, soit plus tôt que prévu. C’était d’ailleurs une chance que ses réunions se soient bien passées là-bas. Parce que dans un autre domaine, la situation était loin d’être aussi satisfaisante…
Pendant son séjour à New York, il avait reçu un coup de téléphone affolé de son cousin. De ses propos confus, il avait déduit qu’Aldo avait été victime de manœuvres douteuses et qu’il avait probablement perdu l’intégralité des vingt millions qu’il lui avait donnés quelque temps plus tôt.
Le statut de grand-duc pouvait paraître enviable, mais le grand-duché n’était pas un pays riche. Et malgré ses promesses, l’oligarque russe dont Aldo avait épousé la fille n’avait pour l’instant pas fait le moindre geste pour aider son gendre. Non qu’il souhaitât à Aldo de devenir financièrement dépendant de cet homme. Il était déjà assez inquiétant qu’il soit sous la dépendance affective de sa fille…
Saul grimaça. Oui, on pouvait dire qu’il y avait un contentieux entre Natasha et lui. Essentiellement parce qu’il avait repoussé les avances de la jeune femme. C’était une intrigante qui manipulait Aldo sans le moindre scrupule. Pour sa part, il l’évitait le plus possible.
En temps normal, il aurait essayé de régler le problème d’Aldo sans se rendre à Arezzio, mais cette fois, c’était impossible. Il allait être obligé de se déplacer.
Dommage qu’il n’ait pas de maîtresse en ce moment… La présence d’une femme à son côté l’aurait aidé à tenir Natasha à distance.
Saul reporta son attention sur Giselle, qui était toujours dans le hall. Son regard s’attarda sur les courbes de ses hanches avant de remonter sur le corsage blanc qui mettait sa poitrine en valeur, mais sans ostentation.
Transpercé par une flèche de désir, Saul réprima un juron. Que lui arrivait-il ? Cette femme n’était pas du tout son genre. Et elle avait le don de l’agacer comme aucune autre. Pourtant, chaque fois qu’il s’apprêtait à la remettre en place, elle disait ou faisait quelque chose qui le touchait de manière inexplicable, et il ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la compassion pour elle.
Mais le plus agaçant, c’était l’intérêt croissant qu’elle suscitait chez lui. Il avait toujours envie d’en savoir plus sur elle.
Par exemple, c’était la première femme à affirmer devant lui, et avec sincérité, qu’elle voulait rester célibataire et sans enfants. Avait-elle pris sa décision parce que, comme lui, elle avait perdu ses parents prématurément ?
Il la vit s’immobiliser au milieu du hall… Elle regardait autour d’elle comme si elle avait l’impression que quelqu’un la suivait. Ou la regardait ?
Saul s’écarta de la cloison vitrée. Il n’était pas du genre à être obsédé par une femme. Si son corps réagissait avec une telle intensité chaque fois qu’il la voyait, c’était parce qu’il avait rompu avec sa dernière maîtresse depuis plus de six mois.
Celle-ci avait en effet commencé à se faire des idées. Et elle était devenue exigeante. Alors, il avait mis les choses au clair : pour lui, il n’était pas question de s’engager dans une relation durable. Avec aucune femme.
Du jour au lendemain, la vie l’avait privé de ses parents, avec qui il pensait avoir encore de longues années d’amour et de bonheur à partager. Leur mort lui avait appris qu’on ne pouvait jamais être sûr de rien ni de personne. Giselle ressentait-elle la même chose ? Etait-elle capable de comprendre qu’il ne pouvait pas prendre le risque de connaître de nouveau une telle souffrance ? Que s’il devait revivre une telle épreuve il n’y survivrait pas ? S’il lui expliquait, est-ce que…  ?
Saul laissa échapper un juron. Il n’avait jamais parlé à personne de ce qu’il avait ressenti à la mort de ses parents, et il n’avait pas l’intention de le faire un jour. Garder ça pour lui était beaucoup plus prudent.
Ses pensées se tournèrent de nouveau vers son cousin. Un jour ou l’autre, sans doute pas très lointain, Natasha trahirait celui-ci et le ferait souffrir. Mais il ne la laisserait pas l’impliquer dans cette histoire : il suffisait qu’il arrive à Arezzio accompagné d’une autre femme pour la neutraliser…
*  *  *
Cinq minutes plus tard, Saul entrait dans le bureau de son assistante.
— Moira, il faut que j’aille à Arezzio. Réservez un jet auprès de la compagnie habituelle, s’il vous plaît.
— Pour quand ?
— Le plus tôt possible.
— Vous avez rendez-vous avec lord Richards dans une demi-heure pour déjeuner, rappela Moira.
— Oui, je sais. Ah, j’emmène Giselle avec moi à Arezzio. J’ai décidé de faire d’une pierre deux coups et d’en profiter pour aller à Kovoca. Une visite du site facilitera la mise au point de certains détails du projet.
— Comptez-vous séjourner sur l’île ? Si oui, je préviendrai le gardien de la villa.
— Oui, s’il vous plaît, acquiesça Saul.
A présent, il était trop tard pour changer d’avis. Ou pour écouter la petite voix intérieure qui lui demandait s’il était certain d’avoir pris une bonne décision…
Un quart d’heure plus tard, Moira lui annonça qu’un jet privé l’attendrait à l’aéroport de Luton à 18 heures.
Saul consulta sa montre.
— Il faut que j’y aille. Je ne veux pas faire attendre lord Richards. Dites à Giselle qu’elle peut prendre son après-midi. J’irai la chercher chez elle à 15 h 30. Ça devrait nous laisser une marge suffisante pour arriver à l’heure à Luton.
— Combien de temps pensez-vous rester absent ?
— Pas plus de cinq jours. Sans doute moins. J’en saurai plus quand j’aurai discuté avec Aldo et que j’aurai une idée plus précise de la situation.
*  *  *
Le cœur de Giselle tambourinait dans sa poitrine. Elle devait accompagner Saul à Kovoca pour visiter le site…
Impossible de refuser, bien entendu. Ce genre de déplacement faisait partie de son travail. Si elle tentait de se dérober à ses obligations, elle donnerait l’impression de manquer de conscience professionnelle. Et surtout, Saul risquerait de deviner…
Deviner quoi ? Qu’elle avait peur de se retrouver seule avec lui à cause de ce qu’elle avait ressenti quand il l’avait embrassée ? Pas question de se mettre dans cette position. Au contraire, elle allait faire preuve de professionnalisme.
Elle regarda les vêtements qu’elle avait étalés sur son lit. Pour ce genre de visite, il fallait des vêtements pratiques. Par ailleurs, d’après les rapports des géomètres, le terrain avait tendance à être accidenté. Donc un jean et une paire de chaussures de marche…
Toutefois, Moira l’avait prévenue que Saul avait aussi prévu de rendre visite à son cousin, le grand-duc d’Arezzio. Pour régler des problèmes familiaux, avait-elle dit sans plus de précisions.
Giselle consulta sa montre. Presque 15 heures. Moira lui avait dit que Saul passerait la prendre à 15 h 30 pour l’emmener à Luton, où ils prendraient l’avion.
De nouveau, elle regarda les vêtements étalés sur le lit pour vérifier qu’elle n’avait rien oublié. Un jean, ses deux T-shirts blancs neufs, des dessous, des chaussures confortables, et des chaussettes. Pour le voyage, elle mettrait son nouveau tailleur noir avec un chemisier blanc.
Elle avait pris la précaution de consulter la météo sur internet pour voir quel temps il faisait à Kovoca et à Arezzio à cette période de l’année. Comme elle l’avait prévu, il faisait plus chaud qu’à Londres.
15 h 10. Elle devait se dépêcher. Le choix de la valise n’était pas compliqué. Elle n’en avait qu’une. Celle qu’elle utilisait lorsqu’elle partait pour quelques jours dans le Yorkshire lors de ses visites à sa grand-tante.
Elle avait presque fini sa valise quand la sonnerie de l’entrée retentit. Son cœur fit un bond dans sa poitrine et les dessous qu’elle tenait à la main lui échappèrent. Pourquoi était-elle aussi nerveuse ? Ou alors… était-elle excitée à l’idée de ce voyage ?
Mais non. Bien sûr que non. Il y eut un nouveau coup de sonnette et elle hâta d’aller ouvrir.
Saul était debout devant l’entrée. Derrière lui, Giselle vit une longue limousine noire garée le long du trottoir.
— Prête ?
— Pas tout à fait. Moira avait dit 15 h 30, fit-elle valoir en reculant dans le hall.
Ce qu’elle regretta aussitôt quand Saul franchit le seuil.
— Je n’en ai pas pour longtemps, si vous voulez attendre dans la voiture.
— Je ne fais jamais confiance à une femme qui dit qu’elle n’en a pas pour longtemps. L’expérience m’a appris qu’elle pouvait avoir une notion du temps très élastique.
— Peut-être est-ce uniquement le cas pour les femmes que vous avez l’habitude de fréquenter, ne put s’empêcher de rétorquer Giselle, en lui faisant signe de l’attendre dans le salon.
— Je n’en ai que pour cinq minutes.
Saul hocha la tête.
S’il avait décidé de venir chercher Giselle chez elle, c’était pour gagner du temps. Mais à quoi bon le nier ? Il était également curieux de voir à quoi ressemblait l’endroit où elle vivait.
Sauf que ce décor austère et impersonnel ne révélait absolument rien de sa vie. Où étaient les photos ? Les bibelots ? Les petits objets féminins qui traînaient çà et là chez toutes les femmes qu’il avait fréquentées ? Rien dans cette pièce ne donnait la moindre indication sur celle qui vivait là.
Il regarda sa montre. Cinq minutes, avait dit Giselle… Il lui en restait une.
Il s’engagea dans le couloir. Par une porte ouverte, lui parvint soudain le bruit d’une valise qu’on fermait. Il avança jusqu’au seuil de la chambre. Même décor nu que le salon… Et aucun objet personnel.
— C’est votre chambre ?
Giselle tressaillit et pivota sur elle-même.
— Oui.
— Elle ressemble plus à une cellule monastique qu’à la chambre d’une femme moderne.
Giselle eut l’impression de recevoir une gifle. Mais pas question qu’il devine combien cette remarque l’avait blessée.
— C’est sans doute parce que vous la comparez avec les chambres qui plaisent aux femmes que vous appréciez, répliqua-t-elle d’un ton dédaigneux. Des femmes très différentes de moi.
Saul fronça les sourcils. Il fallait reconnaître que Giselle avait du cran.
— Pas aussi différente que vous aimeriez le croire, assura-t-il d’une voix suave, en se penchant pour ramasser une petite culotte qui était tombée par terre.
Giselle déglutit péniblement. Dans la main de Saul, ce bout de soie et de dentelle semblait encore plus outrageusement sexy que dans la boutique.
— Visiblement, vous partagez le goût des dessous affriolants avec toutes les femmes.
— Ce n’est pas moi qui les ai choisis, répliqua-t-elle d’un ton vif en tendant la main pour reprendre la culotte.
— Le cadeau d’un amant, je suppose ?
— Non !
Giselle s’exhorta au calme. Cet homme avait le don de la mettre hors d’elle tout en la plongeant dans un profond embarras. C’était très déstabilisant… Il fallait à tout prix qu’elle retrouve son sang-froid.
Malheureusement, plus elle s’efforçait de se ressaisir, moins elle y parvenait…
— Vous aurez besoin d’une robe de soirée, déclara soudain Saul.
— Une robe de soirée ?
— Oui. Moira a dû vous dire que nous ferions une halte à Arezzio avant d’aller à Kovoca.
— Elle m’a dit que vous aviez des problèmes familiaux à régler.
— En effet. Mais vous ne vous attendiez tout de même pas à dîner seule dans votre chambre comme une gouvernante victorienne ? La femme de mon cousin prend son rôle de grande-duchesse très au sérieux et elle tient à ce qu’on s’habille pour dîner ; il vous faut donc une tenue appropriée.
— Très bien.
Giselle gagna le dressing, soulagée d’avoir un prétexte pour s’éloigner de lui.
Pressant les mains sur ses joues en feu, elle inspira profondément. C’était la colère qui affolait son cœur dans sa poitrine, se dit-elle fermement. Et certainement pas parce que sa chambre était à présent envahie par l’odeur de l’homme qui hantait ses rêves depuis deux semaines…
Elle prit les deux robes de soirée que la styliste avait sélectionnées pour elle. La jeune femme lui avait précisé que la maille souple était infroissable et donc facile à ranger dans une valise.
En attendant Giselle, Saul promena de nouveau son regard sur la chambre. Pas de doute, il n’y avait pas la moindre touche personnelle… à part l’odeur de la jeune femme. Une odeur qui évoquait irrésistiblement le baiser qu’ils avaient échangé, son corps alangui contre le sien, les pointes de ses seins hérissées sous ses caresses…
Allons bon ! Voilà qu’il recommençait !
Giselle revint dans la chambre. Il la regarda ouvrir la valise et glisser dedans les robes qu’elle avait apportées. Ses mains tremblaient légèrement, constata-t-il.
Tout à coup, il fut pris d’une envie irrésistible de se jeter sur elle et de lui arracher ses vêtements. Comment réagirait-elle s’il cédait à cette impulsion ? S’il finissait par se rendre aux injonctions qu’il recevait de son corps pratiquement depuis l’instant où il avait posé les yeux sur elle ?
Submergé par un désir impérieux, il avança vers elle. Il avait envie d’unir son corps au sien et de l’emporter dans un tourbillon de feu qui les consumerait l’un et l’autre. Il avait envie… Il avait envie d’elle.
Giselle referma sa valise.
Alors qu’elle s’apprêtait à la prendre par la poignée, Saul la devança et saisit son bagage d’un geste vif, comme si elle ne pesait pas plus que son sac à main.
*  *  *
Giselle ne s’attendait pas à ce que ce soit Saul qui conduise, et elle fut décontenancée de se retrouver seule dans la voiture avec lui. Jamais elle n’avait fait un trajet en voiture sur le siège passager d’une voiture conduite par un homme. Pour la plupart des femmes, cela n’avait rien d’exceptionnel. Pour elle, c’était une première.
Elle était aussi confortablement installée que dans un fauteuil. A l’odeur du cuir se mêlait celle de Saul, chaude et virile, rehaussée de son parfum poivré.
Sur le volant, ses mains hâlées aux longs doigts fins attiraient irrésistiblement son regard. Ses mains qu’elle avait senties sur elle…
Qu’éprouvait-on quand on roulait en voiture à côté d’un homme avec qui on vivait une relation amoureuse ? Elle ne le saurait jamais. Pas plus qu’elle ne voyagerait dans la vie avec un homme qu’elle aimerait et dont elle serait aimée en retour.
Le cœur de Giselle se serra douloureusement. Soudain, elle se sentit accablée par le désespoir. Ce qui l’irritait et l’effrayait tout à la fois.
Pourquoi la compagnie de Saul Parenti lui donnait-elle une conscience aussi aiguë de tout ce dont elle était privée ?
Il n’avait rien pour lui plaire. Absolument rien.
Serrant les dents, elle concentra toute son attention sur la route.
*  *  *
Heureusement, le trajet ne dura pas très longtemps. En prenant la bretelle de sortie vers l’aéroport, Saul demanda :
— Etes-vous déjà allée à Kovoca ?
Giselle secoua la tête.
— J’ai vu des photos et des séquences vidéo, et j’ai lu les rapports des géomètres. Le relief de la côte ouest est assez abrupt, et la montagne occupe la partie est de l’île. Il semble donc tout indiqué d’implanter la station sur la zone relativement plate située entre les deux. D’après les photos, c’est un endroit splendide.
— En effet. Une émeraude sertie dans une mer turquoise. Mon grand-père déplorait qu’Arezzio soit un pays enclavé. C’est sans doute l’une des raisons qui m’ont incité à acheter cette île. Mais pas la seule ; un homme qui se laisse dominer par ses sentiments ne peut pas espérer réussir.
— Et la réussite est très importante pour vous ?
— Très. Tout homme qui prétendrait le contraire mentirait. La réussite est essentielle. Elle flatte l’amour-propre de l’homme, de la même manière que le désir d’un homme flatte l’amour-propre d’une femme.
Giselle darda sur Saul un regard furieux.
— Cette remarque est terriblement sexiste et totalement infondée. Une femme n’a pas besoin d’être désirée par un homme pour avoir une bonne opinion d’elle-même.
— Peut-être. Mais quand un homme la désire, cela la flatte.
Giselle s’apprêtait à expliquer à Saul ce qu’elle pensait de son arrogance, quand elle prit conscience qu’il roulait sur le tarmac, en direction d’un jet privé.
Elle avait déjà voyagé dans de telles conditions : le cabinet avait quelques clients fortunés pour qui ce moyen de transport était banal. Malgré tout, il fallait reconnaître que descendre de voiture pour monter directement dans un jet était un luxe qui avait quelque chose de grisant.
Même si elle ne pouvait s’empêcher de culpabiliser en pensant à ceux qui ne pourraient jamais s’offrir une telle extravagance.
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L’avion était sur le point d’atterrir. Saul, qui avait passé la plus grande partie du vol à travailler, éteignit son ordinateur portable.
Fascinée malgré elle, Giselle ne pouvait s’empêcher de dévorer des yeux la chemise blanche qui mettait en valeur son torse athlétique.
Envahie par une vive chaleur, elle voulut détourner le regard, mais il fut irrésistiblement attiré par le col de la chemise, dont Saul avait défait trois boutons après avoir desserré sa cravate. Sa mâchoire était recouverte d’une barbe naissante, qui soulignait la sensualité de sa bouche.
Les joues en feu, Giselle fit appel à toute sa volonté pour regarder ailleurs. Mais malgré tous ses efforts, elle fut une fois de plus assaillie par le souvenir qu’elle redoutait tant. Comment était-il possible d’être aussi marquée par un unique baiser ? Etait-ce parce qu’elle s’imposait depuis si longtemps de vivre dans l’abstinence ? Parce qu’elle refoulait obstinément toute manifestation de sa sensualité ? Ou bien parce que Saul Parenti — pour des raisons incompréhensibles — avait sur elle un pouvoir démoniaque ?
— Nous atterrissons dans une minute.
La voix de Saul interrompit les pensées de Giselle. Elle attacha sa ceinture avec maladresse, tout en évitant soigneusement son regard. Pas question qu’il puisse lire dans ses yeux ce qu’elle voulait à tout prix lui cacher.
Elle regarda par le hublot. Le soleil descendait vers d’imposantes montagnes aux sommets enneigés et aux flancs recouverts d’une forêt dense. Ses derniers rayons allumaient des reflets rougeoyants sur les eaux calmes d’un grand lac.
Alors que l’appareil poursuivait sa descente, elle aperçut des villages rassemblés en grappes autour du lac, ainsi que le ruban d’un fleuve qui tombait en cascade dans un barrage, avant de reprendre son cours sinueux au fond d’une vallée verdoyante. Il coulait ensuite sous les ponts de pierre d’une grande ville dominée par un château construit sur une position stratégique.
L’avion atterrit en douceur sur la piste située à la sortie de la ville, dans le delta du fleuve, au moment où le soleil disparaissait derrière l’horizon dans un flamboiement de pourpre et d’orangé.
Un officier en uniforme à galons dorés accueillit Saul avec un salut militaire, avant de déclarer d’un ton solennel :
— Bienvenue chez vous, monsieur.
Saul serra sa main gantée de blanc en le remerciant.
Ensuite, l’officier les escorta jusqu’à la limousine qui attendait à proximité. Une fois qu’ils furent installés sur la banquette de cuir blanc, à l’arrière, l’officier monta à côté du chauffeur.
Une cloison vitrée les séparant des deux hommes, Giselle se sentit libre de parler à Saul.
— Cet homme vous a dit « Bienvenue chez vous ». Vous avez grandi ici ?
Si elle posait cette question, ce n’était pas par curiosité. Ce n’était pas parce qu’elle mourait d’envie de tout savoir de la vie de Saul. Non, c’était juste pour éviter de continuer à penser à ce baiser. Rien de plus.
— Pas exactement, répondit-il. Mes parents résidaient ici et j’y passais une partie de mes vacances scolaires, mais j’étais en pension en Angleterre. Aujourd’hui, c’est également à Londres que je passe le plus clair de mon temps, même si je dispose d’un appartement à Arezzio, au sein du palais royal.
La vie de Saul se situait à des années-lumière de la sienne… En fait, c’était comme s’ils avaient vécu sur des planètes différentes. Et c’était très bien ainsi, se dit Giselle avec fermeté. Elle se réjouissait d’être confortée dans l’idée qu’il n’y avait aucun espoir que… Que quoi ? Qu’il couche avec elle ? Un long frisson la parcourut. Que lui arrivait-il ? Il fallait absolument qu’elle se ressaisisse. Elle devait à tout prix se libérer du sortilège dont elle était victime.
— Ce château, c’est celui qu’on voyait de l’avion ? demanda-t-elle.
— Oui. A l’origine c’était une forteresse. D’après certaines sources, sa construction remonte à l’invasion de l’Empire romain par les Goths. Pour ma part, je pense que c’est une légende. Ce qui est certain, c’est qu’elle date au moins du Moyen Âge, époque où les châteaux forts se sont répandus à travers l’Europe. Vous n’avez pas pu vous en rendre compte depuis l’avion, mais à la Renaissance, un nouveau palais a été ajouté à la forteresse originale. Un de mes ancêtres s’est en effet marié avec une Médicis : de son séjour à Florence, où il s’était rendu pour faire sa cour, il n’a pas seulement ramené une épouse. Il paraît que parmi l’escorte personnelle de la jeune mariée se trouvait un architecte qui avait été formé avec celui de Catherine de Médicis, ainsi que de nombreux artisans qualifiés. Apparemment, elle avait également amené avec elle ses hommes d’armes, ainsi qu’un coffre rempli d’or. C’était une femme très ambitieuse, qui souhaitait créer une dynastie.
— C’est fascinant, dit Giselle avec sincérité.
— Mon cousin est un universitaire d’une grande érudition. Ses connaissances sont beaucoup plus vastes que les miennes. Je suis sûr qu’il sera enchanté de vous montrer les documents relatifs à la dot de la mariée.
Giselle changea de position sur la banquette, et Saul fut soudain submergé par une bouffée de désir qui lui coupa le souffle. Déstabilisé par l’intensité de cette réaction à laquelle se mêlait une étrange émotion, il s’écarta vivement, comme dans un réflexe de défense.
Giselle sentit son cœur se serrer. De toute évidence, Saul était très anxieux de garder ses distances… Avait-il cru qu’elle voulait se rapprocher de lui ? Eh bien, il s’était trompé. Se collant contre la vitre, elle s’absorba dans la contemplation du paysage, pourtant invisible puisque la nuit était tombée.
Néanmoins, des lumières apparurent bientôt. Ils pénétraient dans la ville, visiblement très ancienne, et passèrent sous les arcades d’une tour dressée à l’extrémité d’un pont, qui rappela à Giselle le pont Charles-de-Prague — dont elle avait vu des photos — en raison des nombreuses statues baroques dont il était orné.
Après avoir traversé le fleuve, ils débouchèrent sur une vaste place éclairée par des réverbères, sur laquelle se dressait un édifice Renaissance dont l’élégante façade était mise en valeur par un éclairage subtil. Le drapeau qui flottait au sommet — un lys florentin encadré par deux lions sur fond bleu roi — ajoutait à la majesté du lieu.
La limousine s’arrêta au pied des marches de pierre conduisant à l’entrée du bâtiment, elle-même gardée par deux hommes en uniforme du même bleu que le drapeau.
Quelques minutes plus tard, la lourde porte de bois poli à double battant s’ouvrit sur un hall circulaire, inondé de lumière par un somptueux lustre de cristal.
On pouvait aisément se laisser impressionner par la solennité du décor…, reconnut Giselle intérieurement.
Les murs du hall étaient du même bleu déjà familier que les armoiries ducales. Quant aux lumières du lustre, elles faisaient danser des étincelles sur le parquet ciré. Un grand escalier de marbre conduisait à une galerie qui courait autour du hall, et dont les murs étaient tapissés de portraits d’hommes à la mine altière, présentant tous une ressemblance frappante avec Saul.
Cependant, ce fut surtout la femme qui venait à leur rencontre dans l’escalier qui retint l’attention de Giselle.
Jamais elle n’avait vu une femme d’une beauté aussi saisissante. Mince et grande, elle avait un visage d’une symétrie parfaite, encadré par une épaisse chevelure brune qui ruisselait sur ses épaules. Les bijoux qui ornaient son cou et ses poignets, ainsi que la coupe impeccable de sa robe, confirmaient ce qui sautait aux yeux dès le premier regard : cette femme avait l’habitude de vivre dans le plus grand luxe.
— Saul, murmura-t-elle d’une voix caressante.
Ses yeux étaient du même brun chaud à reflets dorés que la soie de sa robe. Elle s’immobilisa devant Saul, dans une position qui obligea Giselle à reculer et à descendre d’une marche. Son alliance sertie de diamants et l’énorme solitaire qu’elle portait au même doigt jetèrent mille feux, tandis qu’elle posait la main sur le bras de Saul.
Elle avait envers lui une attitude possessive qui avait quelque chose de dérangeant… Giselle réprima un frisson de dégoût, tandis que deux certitudes s’imposaient à elle. Cette femme était l’épouse du grand-duc. Et elle ne cachait pas son désir pour le cousin de son mari.
Mais ce désir était-il partagé ? Sans voir le visage de Saul, il était impossible de le savoir. Mais nul doute qu’aucun homme ne pouvait rester insensible à une beauté — et une disponibilité — aussi flagrantes.
Giselle se figea, stupéfaite. Elle venait de sentir la main de Saul se refermer sur son bras : il l’attirait vers lui ! Elle tenta de se dégager discrètement, mais il resserra son étreinte, tandis que Natasha les fixait avec un regard incrédule.
— Je croyais que tu viendrais seul, déclara-t-elle. Etant donné qu’Aldo a un problème familial très important et très confidentiel à te soumettre.
— Tu t’es trompée, rétorqua Saul d’un ton catégorique. Où est Aldo ?
— A ton avis ? Dans la bibliothèque, bien sûr.
Natasha eut un haussement d’épaules exaspéré.
— J’en ai par-dessus la tête de ces vieux bouquins qu’il trouve si fascinants. Je le lui ai dit. Mais heureusement, je vais bientôt pouvoir m’amuser un peu. Mon père a un nouveau yacht et je vais passer l’été à bord. Il faudra que tu viennes passer quelques jours avec nous, Saul. Mon père te présentera des gens très influents. Il y a des affaires fantastiques à faire en Russie quand on a les bonnes relations.
— Je crains que mes projets pour cet été ne dépendent avant tout de Giselle, Natasha.
Abasourdie, Giselle se tourna vivement vers lui. Mais au moment où elle ouvrait la bouche, il lui pinça le bras pour la réduire au silence.
Natasha eut un sourire venimeux.
— Ah oui ? Ta nouvelle amie doit avoir des talents surnaturels, si tu penses ne pas être lassé de sa compagnie dans trois mois. D’habitude, tu ne gardes pas tes maîtresses aussi longtemps.
Si elle avait été la maîtresse de Saul, elle aurait été outrée par les remarques déplacées de cette femme, songea Giselle. Mais pour l’instant, c’était Saul qui la mettait hors d’elle. A quoi jouait-il ? Pourquoi n’avait-il pas précisé à cette femme que leurs relations étaient strictement professionnelles ?
Elle darda sur lui un regard accusateur, résolue à détromper elle-même Natasha. Mais devant la lueur menaçante qui brillait dans les yeux ardoise de Saul, elle se ravisa. Même si elle en rêvait, elle ne pouvait se permettre de le remettre à sa place. Elle avait besoin de son travail. Il ne fallait surtout pas oublier ça.
— Dis à Aldo que j’irai lui parler plus tard, tu veux bien, Natasha ?
— Plus tard ? Pourquoi pas tout de suite ?
— Tu viens de me dire qu’il était occupé… Et par ailleurs, la semaine a été longue. J’étais à New York et Giselle à Londres. Nous avons du retard à rattraper.
Saul se tourna vers Giselle et l’enveloppa d’un regard entendu, qui suggérait très fortement que ce retard, c’était au lit qu’il avait l’intention de le rattraper.
A son grand dam, elle fut submergée par un trouble intense qui la fit vaciller sur ses jambes. Furieuse contre elle-même, elle se ressaisit. Comment pouvait-elle être aussi pathétique ? Ce regard n’était que feint ! Elle le savait ! Alors, pourquoi se sentait-elle fondre ainsi ? C’était insensé…
Les lèvres pincées et le regard glacial, Natasha déclara sèchement :
— Nous dînons à 21 heures.
— Nous ferons notre possible pour être à l’heure, répliqua Saul. Mais surtout, ne nous attendez pas. Comme je viens de le dire, nous avons beaucoup de retard à rattraper.
De toute évidence, elle n’était pas la seule à être furieuse, songea Giselle en voyant le visage figé de Natasha. Mais Saul passait déjà un bras autour de ses épaules et l’entraînait dans l’escalier.
Sans doute craignait-il qu’elle ne lui demande des explications devant Natasha.
Ce qu’elle aurait peut-être fait, si cette femme ne lui avait inspiré une aversion aussi immédiate.
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— J’exige de savoir ce qui se passe, intima Giselle dès qu’ils furent hors de portée de voix de Natasha.
Une fois de plus, elle tenta de se libérer. Une fois de plus, Saul refusa de la lâcher.
— Pas encore, répondit-il alors qu’ils arrivaient en haut de l’escalier. Par ici.
Ils longèrent un long couloir où s’alignaient de nouveaux portraits et ne s’arrêtèrent qu’une fois arrivés au bout, devant une imposante porte à double battant.
Quand Saul sortit une clé de sa poche, Giselle s’efforça de masquer sa surprise. Mais, visiblement conscient de sa réaction, il expliqua :
— Je considère cet appartement comme un lieu aussi privé que celui où je vis à Londres. Seule Ludmilla, la gouvernante qui travaille ici depuis toujours, dispose d’une clé : je sais que je peux avoir confiance en elle.
Ce qui signifiait que ce n’était pas le cas de tout le monde ? Natasha, par exemple ?
La porte ouvrait sur une pièce aussi somptueuse que le reste du palais, mais au décor plus sobre et à l’effet apaisant sur les sens et l’esprit. Les murs lambrissés étaient peints en gris perle, les fenêtres habillées de rideaux blancs ; la cheminée était surmontée d’un miroir dans lequel se reflétaient les quelques meubles. Ces derniers étaient peu nombreux mais sans aucun doute très anciens et très chers.
De lourds canapés recouverts de velours gris et crème, des tables de bois massif sur lesquelles étaient posées des lampes à abat-jour gris sombre, et un tapis dans des tons crème et bleu très doux, dont les motifs faisaient écho aux moulures du plafond. Un lustre baignait la pièce d’une lumière diffuse.
C’était un décor masculin, mais dans lequel une femme pouvait se sentir chez elle. Stop ! se dit aussitôt Giselle. Ce genre de pensées pouvait dériver vers des eaux dangereuses…
— Votre chambre est par ici, déclara Saul.
Sa chambre ? Malgré ce qu’il avait suggéré devant Natasha, il n’avait donc pas prévu de partager son lit avec elle. Mais elle-même avait-elle caressé l’espoir que peut-être…
Mais non. Bien sûr que non.
— Je ne quitterai pas cette pièce tant que vous ne m’aurez pas expliqué ce qui ce passe, déclara Giselle. Et pourquoi vous avez fait croire à Natasha…
— Quoi donc ?
— Vous le savez. Vous lui avez laissé entendre que nous étions amants.
— Oui, c’est exact.
Décontenancée, Giselle resta sans voix l’espace de quelques secondes. Elle ne s’attendait pas à une telle franchise.
— Pourquoi ?
— C’est évident, non ?
Saul haussa les épaules.
— Vous avez vu Natasha. Vous l’avez entendue. Elle ne cache pas son jeu, il me semble.
A sa grande consternation, Giselle sentit sa gorge se nouer. Allons bon… Pourquoi un tel désarroi, tout à coup ? Ce n’était tout de même pas parce que Natasha voulait séduire Saul et qu’elle avait cent mille fois plus de chances qu’elle de lui plaire ? Elle ne pouvait tout de même pas être jalouse. Le désir qu’elle éprouvait pour Saul l’aurait-il fait tomber aussi bas ?
Giselle réprima une moue amère. Son « désir » ? Comment un terme aussi réducteur aurait-il pu rendre compte du calvaire qu’elle vivait depuis que Saul l’avait embrassée ? Comment aurait-il pu décrire ce feu dévastateur qui la consumait jour et nuit ?
— Vous avez dû lui donner des raisons de croire que son… ses sentiments avaient des chances d’être partagés, ne put-elle s’empêcher de déclarer d’un ton accusateur.
Comme avec elle, quand il l’avait embrassée… De la part d’un homme comme Saul, il n’en fallait pas davantage pour faire tomber une femme dans la dépendance la plus implacable. Un seul baiser suffisait. Elle ne le savait que trop…
— Non, jamais, protesta Saul d’un ton vif.
— Si c’est vrai, pourquoi ne pas tout simplement lui dire que vous n’êtes pas intéressé ? Au lieu de… vous réfugier derrière une relation inexistante avec moi ?
— Natasha est mariée avec mon cousin. Il l’aime. Il est fou d’elle, en fait. Et il croit qu’elle l’aime aussi. En réalité, c’est après avoir compris qu’elle perdait son temps avec moi — parce que je le lui avais dit clairement — qu’elle s’est tournée vers mon cousin. Le problème, c’est que Natasha ne supporte pas qu’on lui refuse quelque chose. Du coup, elle revient sans arrêt à la charge. Au risque de briser son mariage. Je suis sûr qu’elle serait capable de m’attendre dans mon lit si elle pensait que c’était un moyen de parvenir à ses fins.
— Et elle aurait raison ?
Giselle se mordit la lèvre. A en juger par son regard noir, Saul était outré par cette question. Allait-il de nouveau lui infliger la même punition que la dernière fois ? Un baiser ?
A son grand dam, elle fut assaillie par une bouffée de pur désir. Mon Dieu ! Comme elle se haïssait pour sa faiblesse !
Au comble du désarroi, elle lança d’un ton accusateur :
— Vous aviez prémédité votre coup, n’est-ce pas ? Vous m’avez amenée ici avec l’intention de me faire passer pour votre maîtresse, pour une de ces femmes qui n’ont qu’une idée en tête : partager votre lit. Eh bien, laissez-moi vous dire que vous êtes aussi retors et immoral que la femme de votre cousin. Vous êtes faits l’un pour l’autre. Et en réalité, vous avez très probablement envie de coucher avec elle.
Saul se raidit. Etait-ce vraiment ce que Giselle pensait de lui ? Qu’il était capable de trahir son plus proche parent ? Mais pourquoi l’opinion qu’elle avait de lui était-elle aussi importante, tout à coup ?
Il fit un pas vers elle et s’immobilisa aussitôt devant son mouvement de recul immédiat.
— Oui, si je vous ai amenée ici, c’est entre autres dans l’espoir que votre présence règlerait une fois pour toutes le problème avec Natasha. Qu’elle comprendrait enfin qu’elle ne m’intéressait pas. Parce que c’est vrai. Elle ne m’intéresse pas.
— « Entre autres » ? Quelles sont les autres raisons ? s’exclama Giselle en relevant le menton.
Les autres raisons ? Saul réprima une moue de dérision. Il n’y en avait qu’une, bien sûr ! Très simple. Il avait envie d’elle. Ici. Maintenant. Envie de sa bouche mêlée à la sienne, de son corps frémissant sous ses doigts…
Le cœur de Saul se mit à cogner à grands coups. Oui, il avait envie d’elle. Il avait tellement envie d’elle que s’ils restaient plus longtemps dans la même pièce, il ne répondait plus de rien.
Alors, pourquoi ne la conduisait-il pas à sa chambre, comme il l’avait prévu ?
Se rapprochant d’elle, il lança d’un ton provocateur :
— Pourquoi cette question ? Espéreriez-vous secrètement que je vous aie amenée ici dans l’intention de coucher avec vous ?
— Non !
Saul scruta le visage de Giselle avec satisfaction. Elle niait avec véhémence… mais elle était trahie par l’éclat de ses yeux, par sa respiration hachée, par cette rougeur qui se répandait sur son cou et son visage… Il sentit son cœur se gonfler démesurément dans sa poitrine. Pas de doute, elle partageait son désir. Il n’y avait pas d’autre explication à cet air hagard, qui reflétait exactement ce qu’il ressentait lui-même.
Au comble de la confusion, Giselle déglutit péniblement. Saul l’avait percée à jour, elle le devinait, et il allait en profiter pour la tourmenter. L’humilier. Une fois de plus…
— Non ! répéta-t-elle avec l’énergie du désespoir. Vous vous trompez ! Vous êtes le dernier homme avec qui je pourrais avoir envie de coucher !
— Menteuse, murmura-t-il contre ses lèvres en la prenant dans ses bras. Nous en avons autant envie l’un que l’autre…
Giselle ferma les yeux un instant. Elle était perdue. Incapable de résister au flot impétueux du désir qui la submergeait.
Son corps s’alanguit contre celui de Saul, sa bouche s’offrit à la sienne et elle s’abandonna à son baiser avec volupté. Oui ! Elle attendait ce moment depuis si longtemps ! A quoi bon se voiler la face ? A quoi bon lutter ? La partie était perdue d’avance.
Plus rien ne serait jamais comme avant… Son univers était en train de basculer et elle s’apprêtait à pénétrer dans un monde inconnu dont elle s’était toujours interdit l’accès…
La peur du danger la fit soudain vaciller. Quelle folie était-elle sur le point de commettre ? Ne risquait-elle pas de se perdre corps et âme ? Pourquoi renoncer à la prudence sur un coup de tête, après tant d’années ?
Non, ce n’était pas un coup de tête… Elle avait trop envie de cet homme, depuis trop longtemps.
Saul sentit l’hésitation de Giselle. Sans cesser de l’embrasser, il plongea son regard dans le sien. Dans les profondeurs des yeux de jade, il reconnut l’appréhension et les doutes dont il était lui-même assailli.
Comme il avait envie de la rassurer ! De lui avouer qu’il était en proie à la même confusion, qu’il ne comprenait pas lui non plus comment il en était arrivé là… Et que, comme elle, il était tenté de faire marche arrière mais qu’il en était incapable. Cette force qui les poussait l’un vers l’autre était irrésistible. Lutter n’aurait servi à rien.
Ce qu’il éprouvait pour elle n’était pas uniquement du désir physique. Il fallait être lucide. Des sentiments qui jusque-là lui étaient totalement inconnus avaient pris possession de son cœur.
Giselle frissonna contre Saul et il resserra instinctivement ses bras autour d’elle. Il avait envie de lui assurer qu’elle n’avait rien à craindre, mais comment se résoudre à lui mentir ? Car ils avaient l’un et l’autre tout à craindre de ce qui était en train de leur arriver.
Il avait envie de lui dire qu’elle pouvait lui faire confiance, qu’il ne la laisserait jamais tomber, qu’elle serait toujours en sécurité dans ses bras… Mais comment faire de telles promesses alors qu’il n’était pas certain de pouvoir les tenir ?
Avec un pincement au cœur, il parsema son visage de baisers. Elle respirait avec peine et une petite veine battait frénétiquement à la base de son cou… Du bout du pouce, il effleura sa lèvre inférieure, et le petit frisson qui la parcourut alors l’emplit d’une émotion indicible.
Il était trop tard pour reculer, songea Giselle, ébranlée jusqu’au plus profond d’elle-même. Il n’y avait plus rien d’autre à faire que de s’abandonner sans réserve aux baisers de Saul, aux caresses de Saul…
Il caressa ses lèvres du bout de la langue, lui arrachant un petit soupir. Frémissante, elle referma les mains sur ses épaules et se hissa sur la pointe des pieds. L’attirant contre lui, il s’empara de sa bouche avec fougue.
Transpercée par mille petites flèches de plaisir, Giselle sentit les pointes de ses seins se durcir sous la soie de son soutien-gorge, tandis qu’une onde brûlante se déployait au creux de ses reins.
Alors qu’elle nouait ses mains sur sa nuque, Saul glissa les siennes sous sa veste et la couvrit de caresses, évitant d’abord ses seins avant de les effleurer du bout des doigts. Parcourue de frissons délicieux, Giselle laissa échapper un petit gémissement étranglé.
Aussitôt, Saul se sentit transpercé par une flèche acérée de désir. Jamais une femme ne l’avait excité à ce point… Si elle était sensible à ce point à une caresse aussi sage, comment réagirait-elle quand il dénuderait ses seins pour honorer leurs pointes durcies avec sa bouche ?
Impossible d’attendre… Avec des doigts fébriles, il déboutonna son corsage, puis dégrafa son soutien-gorge. Ebloui, il admira la rondeur parfaite des deux globes à la peau soyeuse, dont la blancheur contrastait avec la couleur plus foncée des deux bourgeons hérissés. Obligé de faire appel à toute sa volonté pour ne pas céder aux injonctions de son corps, il entreprit de débarrasser Giselle de sa jupe, tout en s’exhortant au calme.
Etourdie de désir et de confusion, elle suivit des yeux les doigts de Saul. Leurs gestes adroits en disaient long sur son expérience des femmes et des divers systèmes de fermeture de leurs vêtements… Mais c’était une chance ! Elle avait tellement hâte d’être enfin nue dans ses bras, peau contre peau… A cette pensée, elle fut parcourue d’un long frisson.
Après lui avoir enlevé sa jupe, il la contempla un instant et effleura le triangle de sa féminité à travers la soie de sa culotte. Elle se mordit la lèvre, tandis le désir explosait entre ses cuisses. Jamais elle n’aurait imaginé des sensations aussi extraordinaires…
Il lui prit la main et la posa sur son sexe dur, qui tendait à craquer le tissu de son pantalon. Déjà électrisée par ce contact, Giselle crut défaillir quand elle sentit ses doigts se glisser dans sa culotte. Il se mit à la caresser.
Le souffle court, Giselle resserra les doigts sur le sexe de Saul, tandis que montait du plus profond d’elle un plaisir inconnu, encore diffus, mais qu’elle devinait explosif.
Se penchant sur un sein, Saul aspira sa pointe durcie entre ses lèvres, la suçant et la mordillant tour à tour, tout en continuant de la caresser. Puis il abandonna son sein pour capturer sa bouche avec une fougue qui lui donna le vertige.
Tout en approfondissant son baiser, il fit glisser sa culotte sur ses cuisses. Giselle sentit alors son excitation décupler. Elle avait tellement hâte de l’accueillir en elle…
La sonnerie du portable de Saul les figea l’un et l’autre au même instant, tétanisés par la frustration.
Pas question de répondre, décida Saul, il fallait couper son portable. Mais celui-ci se trouvait dans la poche de sa veste, elle-même dans un fauteuil hors de portée de main. Il réprima un juron. Impossible de réduire ce fichu appareil au silence sans lâcher Giselle…
— Tu ferais mieux de répondre, déclara-t-elle d’une voix mal assurée. C’est peut-être important.
Elle déglutit péniblement. C’était comme si la petite bulle dans laquelle elle flottait depuis que Saul l’avait prise dans ses bras venait d’éclater. Le retour sur terre était très brutal…
Pendant que Saul répondait, elle se rhabilla en toute hâte, terriblement embarrassée par sa nudité.
— Oui, Aldo. Natasha m’a dit que tu étais dans la bibliothèque. Oui, bien sûr, je peux venir. Laisse-moi cinq minutes et j’arrive.
La réalité avait repris ses droits, songea Giselle, totalement déstabilisée. Pourquoi avait-elle agi ainsi ? Comment avait-elle pu faire preuve d’une telle légèreté ? Comment avait-elle pu transgresser toutes les règles qu’elle s’était imposées ?
— Il faut que j’y aille, déclara Saul d’un ton neutre. Mais d’abord, je vais te montrer ta chambre.
Saul remit son portable dans sa poche en détournant les yeux. Mieux valait ne pas regarder Giselle. Il était tellement frustré, il avait tellement envie d’elle que, s’il la regardait, il n’était pas sûr d’avoir la force de s’en aller. Or, il avait promis d’aller voir son cousin. Pas question de le décevoir.
Comment avait-il pu en arriver là ? Comment cette femme pouvait-elle lui inspirer un tel désir qu’il en perdait son sang-froid et son sens des priorités ? Saul eut une moue de dépit. Trouver des explications ne changerait rien au problème : il n’avait aucun contrôle sur la situation. Et il n’y avait rien d’autre à dire. Un mot de Giselle, un regard, un soupir, et il se jetterait sur elle. Voilà pourquoi il fallait éviter à tout prix de la regarder.
*  *  *
Giselle suivit Saul en silence jusqu’à une porte à double battant qui donnait accès à une bibliothèque. Il traversa celle-ci si rapidement qu’elle eut à peine le temps de jeter un coup d’œil autour d’elle. Il ouvrit une autre porte à double battant, qui ouvrait sur un hall dans lequel se trouvait un escalier.
Tandis qu’ils traversaient les pièces au décor élégant, Saul ne lui avait pas accordé un seul regard… Ce dont elle avait au fond toutes les raisons de se réjouir, décida Giselle en s’efforçant d’ignorer la frustration qui la rongeait.
— L’appartement a son entrée indépendante, déclara Saul d’un ton neutre, toujours sans la regarder. Les portes qui sont de l’autre côté du hall donnent sur une salle à manger, derrière laquelle se trouve une cuisine. Comme moi, mes parents tenaient à préserver leur vie privée.
Giselle eut un pincement au cœur. Etait-ce un avertissement voilé ? Essayait-il de lui dire que ce qui venait de se passer entre eux ne pouvait conduire à rien ? Si oui, il n’avait pas besoin de se donner ce mal : elle était bien placée pour savoir qu’ils ne pourraient jamais nouer de relation durable. Ce qui ne l’empêchait pas de regretter amèrement qu’ils aient été interrompus par la sonnerie de son portable…
Et après tout, pourquoi ne l’aurait-elle pas regretté ? Elle aurait dû avoir honte de son désir, mais ce n’était pas le cas. Pourquoi n’aurait-elle pas le droit d’assouvir celui que lui inspirait Saul ? Il n’était pas nécessaire de s’engager pour autant, non ?
D’autant plus qu’elle prenait la pilule, qu’on lui avait prescrite quelques années plus tôt pour régulation hormonale, et depuis, elle ne l’avait pas arrêtée. Il n’y avait donc aucun danger qu’elle tombe enceinte.
— Il y a quatre chambres à l’étage, chacune avec salle de bains attenante. J’ai demandé qu’on t’en prépare une.
Elle sentit son cœur se serrer. A en juger par son ton crispé, Saul avait vraiment décidé de prendre ses distances. Sans doute que lui était soulagé qu’ils aient été interrompus…
A l’étage, elle suivit Saul jusqu’à une porte qu’il lui ouvrit, au fond d’un couloir. Elle franchit le seuil en prenant soin d’éviter tout contact avec lui et oublia quelques secondes son désarroi en découvrant la chambre.
Le lit à baldaquin était garni de draperies de soie bleue et crème, qui s’harmonisaient avec le tapis et les murs lambrissés. Un petit bureau et une chaise, une méridienne située au pied du lit et deux fauteuils encadrant la cheminée complétaient le mobilier.
— Les portes à double battant de chaque côté du lit ouvrent respectivement sur une salle de bains et sur un dressing, indiqua Saul. Et je te rappelle que nous ne dînerons pas avant 21 heures.
Giselle hocha la tête. Sans ajouter un mot, Saul quitta la pièce.
A Londres, même s’il était le patron, le fossé qui les séparait n’avait jamais paru aussi profond qu’ici, songea-t-elle, le cœur soudain serré. Ils vivaient dans des mondes si différents… Non que ça ait la moindre importance. Ce qui s’était passé entre eux ne signifiait rien du tout…
Encore vibrante de frustration, Giselle se laissa tomber sur le lit. Comment en était-elle arrivée là ? Pourquoi la vie était-elle aussi cruelle avec elle ? N’avait-elle pas déjà assez souffert ? N’avait-elle pas été assez punie ?
Un profond découragement s’empara d’elle. Non, il ne fallait pas se laisser envahir par le désespoir… Elle se leva d’un bond. Il fallait qu’elle trouve quelque chose à faire, quelque chose qui l’aide à s’occuper l’esprit et à retrouver… Quoi donc ? Sa raison ? Sa raison, dont elle avait été privée ? Stop ! Elle prit une profonde inspiration. Pas question de laisser ses pensées dériver dans cette direction.
Où était son ordinateur portable ? Elle avait besoin de se concentrer sur son travail, de ne réfléchir qu’à des problèmes concrets, qui n’avaient rien à voir avec ses sentiments.
Elle jeta un coup d’œil à la salle de bains et au dressing, chacune de ces deux pièces étant plus grande que la chambre de son appartement londonien.
La baignoire était un modèle ancien à pieds, qui trônait, solitaire, au milieu de la salle de bains carrelée de blanc et ornée de grands miroirs à cadres dorés.
Quelqu’un avait défait ses bagages et rangé les quelques vêtements qu’elle avait apportés dans l’une des immenses penderies du dressing. L’étui contenant son ordinateur portable était posé sur un tabouret du dressing.
Avec soulagement, elle sortit son appareil. Le travail, voilà le remède au mal qui la menaçait. Comment avait-elle pu laisser le contrôle de la situation lui échapper à ce point ? Comment avait-elle pu se laisser déborder à ce point par son désir pour Saul, par les senti…  ? Repoussant son ordinateur, Giselle se mit à arpenter nerveusement le dressing.
*  *  *
Certes, il écoutait Aldo, mais sans être vraiment concentré sur ses propos… Saul réprima un soupir. Ses pensées, comme son corps, étaient accaparés par Giselle.
Dire qu’au départ cette femme l’horripilait ! Aujourd’hui, elle l’obsédait… Il ne pensait qu’à elle. Que faisait-elle en ce moment ? Etait-elle aussi frustrée que lui ? Pensait-elle au plaisir qu’ils auraient partagé s’ils n’avaient pas été interrompus ?
— Le père de Natasha m’a proposé d’investir dans une mine de diamants qu’il a acquise récemment. Si j’arrive à récupérer une partie de l’argent que j’ai mal placé, Natasha veut que j’accepte. Le problème, c’est qu’Ivan ne peut pas me confirmer que les méthodes d’exploitation de la mine sont conformes à l’éthique, expliqua Aldo.
Saul réprima une moue de dérision. Le père de Natasha impliqué dans des projets éthiques ? Aucune chance… Si seulement Aldo n’était pas tombé sous la coupe de Natasha !
— Je te fournirai tous les fonds nécessaires pour couvrir tes dépenses, assura-t-il à son cousin. Je regrette seulement que tu ne m’aies pas consulté avant de faire cet investissement.
— Je voulais le faire, mais Natasha m’a dit que c’était inutile. Et bien sûr, aujourd’hui, la pauvre s’en veut terriblement et elle est convaincue que tu vas rejeter la faute sur elle. Il ne faut pas, Saul. Si j’étais vraiment un homme — comme toi, comme le genre de mari qu’elle mériterait — je ne me serais pas fait avoir aussi stupidement. Ce n’est pas de la faute de Natasha si elle est mariée à un nul.
— Tu n’es pas un nul, Aldo. Tu es un bon gouvernant, un bon mari, et quand vous aurez un enfant, Natasha et toi, tu seras un bon père. Le meilleur des pères. Parce que tu seras toujours là pour tes enfants.
Aldo secoua la tête? et le cœur de Saul se serra. Et soudain, une pensée lui traversa l’esprit. Une femme comme Giselle n’aurait jamais humilié l’homme auprès de qui elle se serait engagée pour la vie, comme le faisait Natasha avec son cousin.
Il se raidit sur son siège. D’où venait cette pensée ? D’où lui était venue l’idée d’associer Giselle à l’idée d’un engagement durable ?
La situation était encore plus grave qu’il ne le pensait.
Il était urgent de réagir et de prendre des mesures radicales.



9.
Inutile d’insister. Elle était incapable de travailler. Giselle poussa un profond soupir et consulta sa montre. 20 heures.
Que faisait Saul en ce moment ? Etait-il avec son cousin ? Avec Natasha ? Une bouffée de jalousie lui coupa le souffle. Non, se dit-elle aussitôt. Elle ne pouvait pas se permettre ce genre de sentiment.
Un coup frappé à la porte la fit tressaillir. Saul. Il était revenu.
Elle se levait, le cœur battant, quand la porte s’ouvrit. La déception fut cruelle ; ce n’était pas Saul, mais Natasha.
La jeune femme, visiblement prête pour le dîner, était vêtue d’une robe rouge qui mettait en valeur son teint mat et ses cheveux bruns. Une robe si moulante qu’elle laissait deviner la moindre courbe de son corps. Devait-elle ses seins magnifiques à la chirurgie esthétique ? se demanda Giselle. La perfection de ses formes sculpturales semblait suggérer qu’elle y avait eu recours. Elle portait un collier de rubis et de diamants qui avait dû coûter une fortune, et des bracelets assortis à chaque poignet. Ses cheveux étaient relevés en un chignon sophistiqué, son maquillage impeccable et son vernis à ongle assorti à sa robe.
— Je profite de ce que Saul est avec Aldo pour venir échanger quelques mots avec vous. Vous êtes consciente que vous n’avez aucun avenir avec Saul, je suppose ?
— En effet.
De toute évidence, ce n’était pas la réaction à laquelle s’attendait son interlocutrice, constata Giselle avec satisfaction.
— Et ça ne vous dérange pas ? Ça vous est égal de savoir que la seule chose qui l’intéresse, c’est de coucher avec vous, et qu’il vous jettera comme une vieille chaussette quand il sera lassé de vous ? Qu’il ne s’engagera jamais auprès de vous, et qu’il n’acceptera jamais que vous portiez un enfant de lui ? Moi, il me voulait dans sa vie, mais il s’est senti obligé de s’effacer quand il a su qu’Aldo souhaitait m’épouser, poursuivit Natasha sans laisser à Giselle le temps d’intervenir. Saul ne se mariera jamais, voyez-vous. Il ne se mariera jamais et il n’aura jamais d’héritier, parce qu’il sait que celui-ci n’aurait que la deuxième place dans l’ordre de succession, derrière notre fils à moi et à Aldo… quand nous en aurons un.
Natasha s’interrompit et plissa le front comme si quelque chose la contrariait, puis elle reprit.
— Lui-même était le deuxième, derrière Aldo. Bien sûr, cette idée lui est insupportable ; il est si orgueilleux. Saul veut être premier dans tous les domaines. Quand ils étaient enfants, il était furieux de devoir rester dans l’ombre d’Aldo. Cette rivalité conditionne son existence, encore aujourd’hui. Si j’étais vous, je chercherais quelqu’un d’autre.
Sur ces mots, Natasha pivota sur elle-même et se dirigea vers la sortie avant que Giselle ait le temps d’ouvrir la bouche.
Si elle avait espéré quelque chose de Saul, si elle avait eu envie d’un enfant de lui, elle aurait été anéantie par les propos venimeux de Natasha. Cette dernière ne pouvait pas le savoir, bien sûr, mais tout ce qu’elle venait de lui dire au sujet de Saul la libérait, au contraire. Désormais, il lui apparaissait comme l’homme idéal. Ou plutôt, comme l’amant idéal. A présent, elle pouvait s’abandonner sans réserve au désir qui la consumait. Si Saul avait l’intention de renouveler l’expérience, elle pourrait laisser libre cours à sa passion sans crainte pour l’avenir.
Il était 20 heures passées. L’heure de se préparer.
Giselle prit une douche, puis elle se rendit dans le dressing et prit les deux robes de soirée dans la penderie. Des robes fournies et payées par Saul. Loin d’être aussi provocantes que la robe que Natasha portait ce soir, mais élégantes. L’une d’elles, coupée dans un jersey de soie vert foncé, avait une encolure bateau, des manches longues et une jupe longue qui tombait en plis souples jusqu’aux chevilles. La seconde, de soie noire, elle aussi à manches longues, était profondément décolletée dans le dos.
C’était dans celle en jersey vert qu’elle serait le plus à l’aise, décida Giselle. Elle jeta un nouveau coup d’œil à sa montre. Elle n’avait pas le temps de traîner…
Vingt minutes plus tard, elle s’étudiait dans le miroir. La robe semblait avoir été dessinée par elle, et sa couleur particulièrement flatteuse lui donnait un teint lumineux. Par ailleurs, bien qu’elle la couvre entièrement, de la base du cou jusqu’aux poignets et aux chevilles, elle était incroyablement sexy.
On frappa à la porte. Cette fois c’était Saul. Superbe dans un smoking visiblement taillé sur mesure. Le cœur de Giselle se mit à battre la chamade.
— Je ne suis pas tout à fait prête. Il ne me reste plus qu’à me brosser les cheveux, déclara-t-elle d’une voix qu’elle espérait posée, tandis qu’il pénétrait dans la chambre.
— Ne touche à rien. Cette coiffure te va bien.
Giselle considéra Saul d’un œil soupçonneux. Elle avait remarqué que des mèches s’étaient échappées de sa barrette et qu’elles bouclaient dans son cou et sur sa nuque.
— Ça fait négligé, objecta-t-elle. On dirait que…
Elle s’interrompit brusquement. Il n’était peut-être pas très indiqué de dire qu’elle avait l’air de sortir du lit…
— Je t’assure que c’est très bien, insista Saul. De toute façon, nous n’avons pas beaucoup de temps. Mais ne t’inquiète pas, Aldo ne remarquera rien. Il n’aura d’yeux que pour Natasha, le pauvre. A propos, j’ai pensé que cela te plairait peut-être de porter ces bijoux.
Saul sortit de sa poche un somptueux collier de diamants et une paire de dormeuses, en diamants également.
— Ils appartenaient à ma mère.
— Ta mère ?
Giselle secoua la tête.
— Oh non… Je ne peux pas…
— Elle serait d’accord.
C’était vrai, songea Saul, surpris. Il avait parlé sans réfléchir, mais il n’y avait aucun doute : sa mère aurait beaucoup aimé Giselle.
— Tu devrais les porter. Connaissant Natasha, elle va ressembler à un arbre de Noël.
— En effet, acquiesça Giselle machinalement.
— Tu l’as vue ?
— Elle est venue me voir. Elle voulait me prévenir que tu ne t’engagerais jamais et que tu n’accepterais jamais de me faire un enfant… Elle a dit que si tu avais un fils, tu ne supporterais pas l’idée qu’il ne soit que deuxième dans l’ordre de succession.
— Il est exact que je ne veux pas d’enfants, mais ça n’a rien à voir avec le titre de grand-duc. Laisse-moi te mettre le collier, le fermoir en est un peu capricieux.
Avant qu’elle ait le temps de réagir, Saul passa le collier autour du cou de Giselle. Dans le miroir, elle vit les diamants qui scintillaient à son cou et Saul debout derrière elle, les doigts sur le fermoir.
Cependant, elle n’avait pas besoin de le voir pour être terriblement consciente de sa présence. Elle la sentait de toutes les fibres de son être. Il y avait aussi la caresse de son souffle sur sa peau, qui faisait courir des frissons dans son dos. Et qui lui donnait envie de se retourner vers lui pour le supplier de la prendre dans ses bras et de l’embrasser.
Elle aurait tellement aimé pouvoir reprendre là où ils en étaient avant que le coup de téléphone d’Aldo ne les interrompe…
A cette pensée, Giselle fut envahie par une vive chaleur.
— Pourquoi ne veux-tu pas d’enfants si ce n’est pas pour des raisons de succession ? demanda-t-elle en s’efforçant de ne pas penser qu’il était tout près d’elle.
— Parce que vu le temps que je consacre à mon travail, ils n’auraient droit qu’à la deuxième place dans ma vie. Tout comme je n’avais droit qu’à une place secondaire dans celle de ma mère. Son travail passait avant moi.
Saul avait fini d’attacher le collier, mais il resta à la même place, tout près de Giselle. Touchée par ses confidences, elle éprouvait une intense envie de le réconforter. En même temps, elle était effrayée par ce sentiment.
— Ce que m’a appris cette expérience, c’est qu’un enfant mérite d’occuper la première place dans la vie de ses parents, poursuivit sombrement Saul. Or, mon style de vie est incompatible avec cette exigence. Quant au titre d’Aldo et aux responsabilités qui vont avec — comme le devoir de donner un héritier au pays, par exemple — je suis ravi d’y échapper.
Saul fit une pause. Puis, comme si les mots lui étaient arrachés sans qu’il ait le moyen de les retenir, il poursuivit :
— Mes parents n’étaient pas toujours là quand j’avais besoin d’eux, et je ne veux pas à mon tour infliger ça à des enfants. Ma mère me disait souvent que j’avais beaucoup de chance et que je ne devais pas être jaloux du temps qu’elle consacrait aux enfants qu’elle essayait d’aider. Et je n’étais pas jaloux. Je suis très fier de tout ce qu’elle a accompli. Mais elle ne comprenait pas que, parfois, j’avais besoin d’elle et qu’elle me manquait terriblement. Je ne veux pas faire des enfants qui seront…
— … aussi malheureux que tu l’as été ?
Giselle déglutit péniblement. Comme elle avait envie de le réconforter… De le prendre dans ses bras et de lui dire qu’elle aussi avait connu la souffrance dans son enfance.
— Oui, répliqua Saul d’un ton crispé, tout en se maudissant.
Il avait trop parlé, il s’était trop dévoilé.
— Tu peux mettre les boucles d’oreille toute seule ?
Giselle hocha la tête. Il reprenait ses distances. Sans doute regrettait-il ses confidences. Il ne devait pas avoir l’habitude de se livrer. En tout cas, elle savait à présent que leur enfance les rapprochait. Qu’elle créait un lien entre eux. Un lien dont Saul ne voulait sans doute pas. Et elle ?
Sans doute valait-il mieux ne pas répondre à cette question.
— Prête ? demanda Saul quand elle eut mis les boucles d’oreille.
— Oui.
*  *  *
— Ah, vous voilà, tous les deux.
Aldo avait beau ressembler à Saul, il n’en était qu’une pâle copie, songea Giselle quand elle lui fut présentée.
Ils prirent l’apéritif dans le salon rouge, le décor idéal pour la robe et les bijoux de Natasha, puis ils dînèrent dans une salle à manger au décor encore plus fastueux.
Au cours du dîner, Giselle put constater que l’affection de Saul pour son cousin était manifeste, et que celle-ci était réciproque.
Ensuite, ils passèrent dans le salon blanc, où Natasha, qui avait bu sans interruption toute la soirée, commença à se plaindre avec aigreur de l’absence de vie mondaine à Arezzio.
Il était 23 heures passées, mais Giselle n’était pas fatiguée. Au contraire, elle était sur des charbons ardents. Pendant toute la soirée, elle n’avait pensé qu’à une chose : son désir pour Saul. Sa décision était prise : elle ne chercherait plus à réprimer ses pulsions. Pourquoi n’aurait-elle pas le droit de goûter au moins une fois dans sa vie au plaisir ?
Jamais des conditions aussi idéales ne seraient réunies. Saul était l’amant rêvé. Non seulement il lui inspirait un désir irrépressible, mais comme elle, il refusait toute forme d’engagement, même si c’était pour des raisons différentes.
Mais comment une femme était-elle censée faire comprendre à un homme qu’elle avait envie de lui, sans risquer l’humiliation ?
Quand Saul l’avait embrassée, c’était par colère… Si elle le mettait de nouveau hors de lui, peut-être que cela réveillerait sa passion ?
Saul consulta sa montre.
— Je crois que le moment est venu pour Giselle et moi de nous retirer, déclara-t-il en se levant.
Giselle se leva à son tour et souhaita une bonne nuit à leurs hôtes avant de quitter la pièce. Saul l’accompagna jusqu’à la porte de sa chambre et déclara d’un ton brusque :
— Je te souhaite une bonne nuit.
Elle sentit son cœur se serrer.
— Mais le collier et les boucles d’oreilles ?
— Tu me les rendras demain matin.
— Je ne pense pas que j’arriverai à ouvrir le collier.
— Eh bien dors avec, répliqua-t-il avec un agacement manifeste.
Il se détourna et elle fut assaillie par une bouffée de panique. Dans quelques secondes, il aurait disparu…
— Je préférerais…
« Je préférerais dormir avec toi. » Elle faillit le dire, mais Saul ne la laissa pas terminer sa phrase.
Secouant la tête, il déclara d’une voix sourde :
— Giselle, arrête avec ce collier, tu veux bien ? Parce que sinon…
Il fit une pause avant de reprendre :
— Si je rentre dans cette chambre avec toi, si je te touche, je ne pourrai plus ôter mes mains de ton corps.
Posant les mains sur ses épaules, elle murmura contre ses lèvres :
— Montre-moi.
Saul la souleva aussitôt de terre et s’empara de sa bouche avec ardeur tout en refermant la porte de la chambre d’un coup de pied. Tandis qu’il la portait jusqu’au lit, elle commença de déboutonner sa chemise, impatiente de sentir sa peau sous ses doigts.
Sans cesser de l’embrasser, il la débarrassa de sa robe en quelques gestes et referma les mains sur ses seins.
— Le collier…, murmura-t-elle.
— Garde-le, répliqua Saul, fasciné par l’éclat des diamants sur sa peau nue.
Il se redressa pour enlever sa veste et sa chemise, mais elle l’arrêta.
— Non, laisse-moi faire.
Il se laissa faire, électrisé par le regard passionné qu’elle promenait sur lui, par sa respiration hachée qui soulevait ses seins, tandis qu’elle lui enlevait sa veste puis achevait de déboutonner sa chemise.
— Allonge-toi.
Il s’exécuta, laissant échapper un petit gémissement de pur plaisir quand elle se mit à califourchon sur lui et promena les mains sur son torse, ses bras, ses épaules. Lorsqu’il posa les mains sur elle, elle l’arrêta.
— Non. Si tu fais ça, je n’arriverai pas à me concentrer. Je veux tout connaître de toi. La douceur de ta peau, son odeur, son goût. Tout.
Il ferma brièvement les yeux. Jamais il n’avait rencontré une femme aussi extraordinaire. Jamais il n’avait éprouvé un désir aussi intense…
Elle se pencha sur lui pour goûter la peau de son cou du bout de la langue.
— Tu me mets au supplice, murmura-t-il d’une voix rauque.
Il l’attira contre lui et couvrit son corps de caresses et de baisers fébriles. Etourdie de désir et de plaisir mêlés, Giselle sentit soudain son sexe dur contre sa cuisse. Quand s’était-il déshabillé entièrement ? se demanda-t-elle confusément. Elle ne s’était rendu compte de rien !
Il glissa une main entre ses cuisses, tandis que son autre main remontait vers ses seins… La soulevant légèrement, il referma la bouche sur un téton.
Léchant, mordillant, suçant goulûment sans cesser de la caresser, il lui arracha des gémissements qui le galvanisèrent. Il la fit rouler sur le dos et s’empara de sa bouche dans un baiser avide, tandis qu’elle ondulait des hanches en creusant les reins. Soudain, il sentit ses doigts se refermer sur son sexe et crut perdre la raison.
Bientôt, il n’y tint plus. Impossible d’attendre plus longtemps, il avait trop envie d’elle…
Alors qu’il interrompait ses caresses, elle poussa un petit cri de protestation, presque aussitôt suivi par un autre, ravi, quand il entra en elle d’un mouvement puissant. Mais soudain, elle se raidit, il sentit une résistance… Elle était vierge ! comprit-il, abasourdi.
Il voulut se retirer mais elle noua les jambes sur ses reins.
— Non… Si tu t’arrêtes maintenant, je ne le supporterai pas.
Cette franchise désarmante, alliée à la découverte inattendue qu’elle n’avait jamais connu d’homme avant lui bouleversa Saul, et son désir redoubla d’intensité. Il s’enfonça lentement en elle, puis l’entraîna dans une danse lascive, nonchalante, dont le rythme s’accéléra peu à peu.
Leurs deux corps enchevêtrés n’en formaient plus qu’un, tendu vers un même but. Giselle atteignit l’orgasme la première, dans un long cri ébloui. Saul la rejoignit presque aussitôt, emporté par le raz-de-marée du plaisir.
C’était arrivé ! Un moment plus tard, blottie contre Saul, ses bras puissants refermés sur elle, encore parcourue d’ondes de volupté, Giselle baignait dans une douce euphorie. Elle avait enfin franchi la frontière de ce monde merveilleux dont elle s’était longtemps crue exclue à tout jamais.
Ce voyage fantastique, elle l’avait fait en compagnie du seul homme qui lui avait donné envie de vivre cette aventure. Saul, avec qui elle venait de partager des moments qui resteraient à jamais gravés dans sa mémoire.
— Je le voulais.
Pourquoi éprouvait-elle un besoin aussi impérieux de faire cette déclaration ? se demanda Giselle avant d’ajouter :
— Je voulais le faire. Avec toi.
Ces mots murmurés gonflèrent le cœur de Saul d’une émotion indicible.
Giselle laissa échapper un petit soupir d’aise. Comme elle était heureuse d’avoir eu le courage d’accepter le cadeau que lui avait offert le destin ! Elle avait goûté à l’air pur des sommets en compagnie d’un homme qui refusait toute forme d’engagement. Jamais rien ni personne ne pourrait la priver de ce souvenir exceptionnel dans lequel elle puiserait chaleur, lumière et réconfort quand elle aurait replongé dans les ténèbres. Mais il était trop tôt pour penser à ça.
Un peu plus tard, ils prirent une longue douche, sous laquelle ils poursuivirent l’exploration mutuelle de leurs corps.
Jamais aucune femme ne l’avait regardé, caressé, désiré comme Giselle, songea Saul avec fascination. Cette femme donnait décidément de nouvelles couleurs à sa vie.
*  *  *
Resserrant autour d’elle le drap de bain dans lequel Saul l’avait enveloppée avec des gestes tendres, Giselle était perchée sur un tabouret de la cuisine. Une cuisine au décor gris, noir et blanc.
Saul lui préparait des œufs benedict.
Quand elle avait décliné son offre d’ouvrir une bouteille de champagne, il avait accepté de lui préparer un thé. Il était 2 heures du matin, mais Giselle ne s’était jamais sentie aussi énergique ni aussi vivante.
Elle savourait le plaisir de partager ce moment d’intimité avec Saul, et lorsqu’il lui posa la question à laquelle elle s’attendait depuis un moment, elle était prête à y répondre en toute sérénité.
— Tu étais vierge, déclara-t-il avec douceur. Pourquoi moi ?
Quand il la prit dans ses bras sans attendre sa réponse, elle fut assaillie par une émotion qu’elle s’empressa de repousser. Heureusement, elle était consciente que ces moments de tendresse n’étaient rien d’autre pour Saul qu’une manière de lui dire qu’il avait apprécié le sexe avec elle.
— Tu le sais déjà plus ou moins.
Il lui prit le menton et lui fit lever le visage vers lui.
— Vraiment ?
— Au début, quand je me suis rendu compte que j’éprouvais du désir pour toi, ça m’a choquée et ça m’a fait très peur. Avant de te rencontrer, ne pas avoir de relations avec les hommes ne me posait pas vraiment de problèmes. Je savais que je n’avais pas le choix, à cause de…
— A cause de ton enfance ?
— Oui. Je savais qu’il ne fallait pas que j’aie des enfants. Et par ailleurs, je n’avais pas envie de collectionner les amants. D’autant plus qu’il y a toujours un risque de s’attacher. Avec toi, c’est différent.
— Parce que tu savais que je comprendrais ton enfance ?
— Oui…
Pourvu que Saul n’ait pas perçu la pointe d’hésitation dans sa voix, pria Giselle. Elle n’avait aucune envie qu’il essaie d’approfondir la question…
Elle ne pouvait pas lui avouer son secret le plus noir. Pas à un moment où elle se sentait si heureuse et si… normale. Lui dire la vérité ne ferait que tout gâcher. Il n’avait pas besoin de savoir, puisque ce merveilleux cadeau du destin, ces moments magiques qu’ils partageaient n’étaient qu’une parenthèse enchantée qui n’aurait aucun prolongement.
Son secret était si horrible… Si elle le lui racontait, son regard sur elle changerait. Il ne la regarderait plus jamais comme aujourd’hui. Pourquoi mettre en péril ce qu’ils vivaient, et qui de toute façon ne déboucherait sur rien de sérieux ?
Bouleversé, Saul la serra contre lui. Elle avait dû souffrir encore plus que lui de la mort de ses parents. D’autant plus qu’il y avait aussi un bébé. Son petit frère. La mort de cet enfant avait dû la rendre très sensible à la fragilité de la vie.
Assailli par une bouffée de tendresse, Saul serra Giselle dans ses bras. Il avait envie de la protéger. De protéger l’enfant qu’elle avait été.
— Quand je me suis rendu compte que je te désirais, j’ai donc eu très peur, mais par la suite j’ai entendu parler de… la façon dont tu envisageais la vie.
Saul déposa un baiser sur le front de Giselle.
— A notre arrivée ici, quand tu m’as embrassée, j’ai su que je ne pourrais pas résister au désir que j’éprouvais pour toi. Et que de toute façon, je n’avais pas envie de résister. Je n’avais pas envie de passer le reste de ma vie à ruminer des regrets. Et tout à l’heure, après le dîner, quand tu as refusé d’entrer dans ma chambre, j’ai éprouvé une déception si insupportable que j’en aurais pleuré.
— J’ai refusé parce que je savais ce qui se passerait si j’entrais.
— Et tu regrettes d’avoir cédé ?
Sans répondre à la question, Saul s’empara de la bouche de Giselle dans un baiser fougueux. Très vite, leurs draps de bain respectifs tombèrent à leurs pieds. Ils faillirent ne pas atteindre la chambre. Celle de Saul, cette fois. Parce qu’elle était plus près, expliqua-t-il à Giselle entre deux baisers accompagnés de caresses torrides. Et que de toute façon, si elle continuait à l’embrasser et à le caresser comme ça, ils finiraient par faire l’amour par terre dans la cuisine. Ou le couloir…
Dès qu’ils arrivèrent dans la chambre, Saul referma la porte. Il y adossa Giselle après l’avoir soulevée de terre, afin qu’elle puisse nouer les jambes autour de lui. Il entra en elle d’un coup de reins.
Ils furent emportés dans une spirale de feu tourbillonnante qui les précipita très vite dans le gouffre de la volupté. Après cela, Giselle sombra dans le sommeil.
Saul en revanche, resta éveillé. Appuyé sur un coude, il la contempla longuement.
Que lui arrivait-il ? Il n’en avait aucune idée. Une seule chose était certaine. Cette nuit, il avait été ébranlé jusqu’au plus profond de son être. Ses convictions les plus profondes avaient été remises en question et son univers était sens dessus dessous.
Mais c’était purement sexuel, se dit-il une fois de plus. Et même s’il était momentanément déstabilisé, ça ne changerait rien au cours de sa vie, ni à la manière dont il avait décidé de la vivre.
Ce n’était qu’une aventure sans lendemain. Hors du temps. Exceptionnelle mais sans conséquences.
De toute façon, c’était à Aldo qu’il aurait dû être en train de penser. Pas à lui. Et encore moins à Giselle.
D’après la conversation qu’il avait eue avec son cousin, la situation était beaucoup plus grave que ce qu’il avait d’abord cru. Aldo n’avait pas seulement investi son propre argent — ou plutôt celui qu’il lui avait prêté — dans ce placement frauduleux aux taux d’intérêts extravagants. Il avait également investi de l’argent public. Des fonds destinés à financer les salaires des fonctionnaires et les frais de fonctionnement des organismes publics.
Quand il avait demandé à son cousin pourquoi il s’était lancé dans cet investissement sans en avoir discuté avec lui au préalable, Aldo avait répondu d’un air piteux qu’on lui avait précisé qu’il ne fallait en parler à personne, parce que l’accès était réservé à un petit nombre d’investisseurs triés sur le volet.
— Natasha pensait que si tu étais au courant, tu voudrais investir toi aussi. Ne lui fais pas de reproches, s’il te plaît, avait supplié Aldo. C’est moi le seul responsable. Natasha voulait seulement me prouver que nous pouvions nous passer de ton aide. Par amour pour moi. Elle est beaucoup plus fière que moi. De son point de vue, étant donné que je suis le grand-duc, je devrais être également…
— … plus riche ? avait ironisé Saul.
En réalité, Natasha voulait qu’Aldo le surpasse dans tous les domaines. Tout cela parce qu’il l’avait rejetée…
Saul réprima un soupir. Pour l’instant, le plus important était d’éviter à Aldo l’humiliation d’une faillite, ainsi que les répercussions désastreuses que pourrait avoir cette affaire sur l’économie du pays.
Il fallait décider lesquels de ses biens personnels il pourrait vendre le plus vite afin de renflouer les finances d’Aldo.
Vu les circonstances, il avait peut-être commis une erreur en achetant l’île… Mais à présent qu’il en était propriétaire, il était hors de question de la revendre à perte. Heureusement, il avait d’autres possibilités. Ses parts dans un nouvel immeuble de bureaux à Singapour, par exemple.
Aldo, c’était sa famille. Et la famille passait avant tout le reste.
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Giselle s’était déjà réveillée une fois, prisonnière d’une jambe de Saul qui immobilisait les siennes et de son bras qui la serrait contre lui. Elle s’était rendormie avec un petit soupir de ravissement.
Elle venait de se réveiller de nouveau. Cette fois, elle avait le lit pour elle toute seule… Etouffant un bâillement, elle s’étira avec volupté en savourant les courbatures dues à la fougue de Saul.
Savourer les bons moments, voilà ce qu’il fallait faire tant que durerait cette parenthèse enchantée.
Dès leur retour à Londres, nul doute que celle-ci se refermerait. D’ici là, il fallait vivre pleinement chaque instant passé auprès de Saul, sans gâcher le présent en pensant à l’avenir. La réalité reprendrait ses droits bien assez vite, et elle affronterait les problèmes le moment venu…
Malgré tout, elle fut assaillie par une bouffée d’angoisse à l’idée qu’il faudrait un jour reprendre son ancienne vie. Aussitôt, elle décida de se lever, et regagna sa chambre.
Après avoir pris une douche, elle enfila un T-shirt et la jupe légère que lui avait recommandée la styliste ; le soleil brillait, les arbres étaient en fleurs et, cette nuit, Saul avait caressé ses jambes en s’extasiant sur leur longueur et leur finesse… Trois bonnes raisons de se mettre en jupe.
Plus tôt dans la matinée, Saul l’avait prévenue qu’ils seraient obligés de rester à Arezzio plus longtemps que prévu, en raison de la complexité des problèmes financiers rencontrés par son cousin. Elle se réjouissait de cette nouvelle, bien sûr, même si elle se gardait bien de le montrer.
Elle se brossait les cheveux quand une femme de chambre, très jeune et visiblement nerveuse, vint lui annoncer que la grande-duchesse voulait savoir si elle souhaitait l’accompagner en ville pour une séance de shopping.
Giselle réprima une grimace. Sortir avec Natasha était vraiment la dernière chose dont elle avait envie. Mais comment refuser l’invitation ? Le savoir-vivre le lui interdisait.
Giselle suivit la femme de chambre jusqu’à un salon inondé de soleil, où Natasha attendait, assise sur un canapé recouvert de brocart doré.
— Ah, vous voilà…
Elle promena sur Giselle un regard dédaigneux, puis lissa sa jupe de soie or, certainement beaucoup plus chère que la sienne mais si courte et si serrée qu’il semblait miraculeux qu’elle puisse s’asseoir avec, songea Giselle. La jeune femme portait de lourds bracelets incrustés de diamants et elle était encore plus maquillée que la veille au soir.
— Un associé de mon père a ouvert une boutique en ville, ajouta-t-elle. Ce matin, il m’a téléphoné pour m’informer qu’il avait reçu plusieurs modèles d’un styliste qui devrait me plaire, d’après lui.
*  *  *
L’après-midi touchait à sa fin. Dans la boutique, Natasha avait passé son temps à flirter avec l’ami de son père, un homme horriblement mielleux, qui l’avait encouragée à essayer les tenues les plus provocantes et en avait profité pour la peloter de manière éhontée.
Giselle, pleine de compassion pour le pauvre Aldo, en avait eu la nausée.
A leur retour au palais, Aldo avait été si heureux d’apprendre que Natasha avait eu l’occasion de passer du temps avec un vieil ami, que Giselle avait failli demander à la jeune femme si elle était consciente de sa chance. Mais elle s’était abstenue, bien sûr.
A présent, tout le monde était réuni dans le salon. Aldo expliqua à Giselle que c’était la pièce favorite de leur grand-mère, à Saul et à lui.
— C’est pour cette raison que nous y prenons le thé tous les jours. Parce que c’était son habitude.
Natasha fit la moue et annonça qu’elle voulait une vodka champagne, un cocktail qu’elle avait déjà bu un peu plus tôt à la boutique. Une ombre passa sur le visage d’Aldo, et Giselle ressentit de la compassion pour lui. Elle dut par ailleurs renoncer au thé pour boire elle aussi un cocktail, Natasha menaçant de se vexer si elle refusait de l’accompagner.
L’alcool n’améliora pas l’humeur de la jeune femme, qui se hérissa quand Aldo suggéra timidement qu’elle avait peut-être assez de tenues haute couture pour les mois à venir.
— Quoi ? s’écria-t-elle avant de vider son troisième verre. Tu veux me priver du seul plaisir qui me reste ? Parce qu’on ne peut pas dire qu’au lit, ça soit le rêve, n’est-ce pas, chéri ? Tu devrais peut-être demander des conseils à ton cousin.
Giselle entendit le juron étouffé de Saul, qui se trouvait derrière elle. Son cœur se serra. Pauvre Aldo… Il devait se sentir mortifié. Même s’il se contentait de secouer la tête en disant d’un ton gentiment réprobateur :
— Je crois que tu embarrasses notre invitée, Natasha.
— Tu crois que c’est possible ? J’ai du mal à imaginer que la maîtresse de Saul puisse être embarrassée par quoi que ce soit.
De toute évidence, Natasha avait trop bu, songea Giselle en s’exhortant au calme. Mieux valait ignorer cette remarque à la limite de l’injure, même si ça lui coûtait. Pour Aldo, il était préférable de ne pas envenimer une situation déjà explosive…
Mais pas question de subir cette harpie une minute de plus.
— Je me sens un peu fatiguée. Si vous voulez bien m’excuser, je vais aller me reposer dans ma chambre.
— Je t’accompagne, dit aussitôt Saul. Il faut que je travaille.
*  *  *
— Je suis vraiment désolé, déclara-t-il dès qu’ils furent seuls. L’attitude de Natasha est consternante. Je ne sais pas comment fait Aldo pour la supporter.
— Il l’aime et il a peur de la perdre, dit Giselle, tandis qu’il ouvrait la porte de son appartement.
— Je plains de tout mon cœur les enfants qu’ils auront… Je pense que Natasha sera une mère très exigeante.
Saul réfléchit un instant avant d’ajouter :
— J’ai l’impression qu’elle a un problème. Elle doit être instable… Ça ne m’avait jamais frappé, mais aujourd’hui…
Le cœur battant à tout rompre, Giselle déglutit péniblement.
— Je crois qu’elle a juste un peu trop bu.
Saul fronça les sourcils.
— Tu la défends ? Quelle magnanimité… Pour ma part, j’ai l’impression que son comportement trahit une certaine instabilité émotionnelle, peut-être même un problème psychiatrique… Ce qui conduit en général à des situations très pénibles pour les proches.
Giselle frissonna.
— Tu penses à ton enfance ? devina Saul.
— Oui, reconnut Giselle à contrecœur. Ça risque d’être difficile pour les enfants d’Aldo et de Natasha.
— Parce qu’ils manqueront d’affection de la part de leur mère ?
— Oui, et…
— Et ?
D’une voix à peine audible, Giselle répondit :
— Ils risquent d’être stigmatisés à cause des problèmes de leur mère et de vivre dans la hantise d’en avoir hérité. Ils seront jugés pour ça… Les gens adorent juger les autres.
— On dirait que tu parles d’expérience ?
L’estomac de Giselle se noua. Il était trop tard pour regretter d’avoir trop parlé.
— J’ai été jugée à cause de l’accident. Parce que… parce que j’ai survécu et pas eux.
Elle déglutit péniblement.
— Par mon père et sans doute par d’autres aussi.
— Ton père t’a jugée ? Comment pourrait-on te juger pour une situation sur laquelle tu n’avais aucun contrôle ? Tu étais une enfant.
La souffrance familière frappa Giselle de plein fouet. Elle vacilla sur ses jambes. De nouveau, elle se sentait seule, abandonnée, rejetée, coupable… 
Ils venaient d’arriver devant la porte de la chambre. Saul l’ouvrit.
— Tu n’as rien à te reprocher, déclara-t-il d’un ton ferme. Ce n’était pas ta faute.
« Ce n’était pas ta faute. » Elle avait attendu pendant tant années de s’entendre dire ça… De rencontrer quelqu’un qui comprenne sa souffrance et qui soit prêt à l’aider. Qui ne la considérerait pas comme responsable. Qui ne la rejetterait pas. Comme l’avait fait son père.
Giselle frissonna de nouveau, mais cette fois, les bras de Saul se refermèrent sur elle. Elle ne voulait pas penser au passé. Ni en parler.
Tout ce qu’elle voulait, c’était vivre l’instant dans les bras de Saul. Elle leva la tête vers lui.
Il l’embrassa avec ferveur, puis il commença de la déshabiller, sans cesser de l’embrasser.
Il n’y avait que dans les bras de Saul, dans son lit, qu’elle se sentait vraiment elle-même, vraiment vivante. Mais ce plaisir ne serait pas éternel. Voilà pourquoi il ne fallait pas en gaspiller une seule seconde…
Ils achevèrent de se déshabiller mutuellement avec des gestes fébriles. Enfin, ils furent nus tous les deux. Giselle effleura du bout des doigts le sexe dressé de Saul, puis elle referma la main dessus en plongeant son regard dans le sien. Au creux de ses reins se répandait une chaleur délicieuse. Jamais elle n’aurait la patience d’aller jusqu’au lit. Elle avait trop envie de lui… Maintenant…
Mais Saul l’avait déjà soulevée de terre. Ils étaient déjà sur le lit.
Allongé sur le dos, il la saisit par les hanches, l’installa à califourchon sur lui. A elle maintenant de l’accueillir dans sa chaleur moite et de l’entraîner dans une danse langoureuse qui les conduirait au paradis…
Un long moment plus tard, allongée sur Saul, comblée, trop épuisée pour bouger, le visage enfoui dans son cou, Giselle fut frappée par une évidence. Elle était amoureuse de Saul. Non ! Surtout pas ! Il ne fallait pas ! S’efforçant de refouler la souffrance indicible qui cherchait à la prendre en tenailles, elle ferma les yeux.
Elle aimait Saul. Oui. Bien sûr. Et lui il la désirait. Rien de plus.
Mais pour l’instant il était encore là, tout contre elle, et il la tenait dans ses bras. Pour l’instant, il ne fallait penser à rien d’autre.
*  *  *
— Je vais finir par grossir, si on continue comme ça, plaisanta-t-elle en se redressant dans le lit pour manger le saumon fumé et les bagels que Saul était allé chercher dans la cuisine, quand ils avaient constaté qu’ils avaient raté l’heure du dîner.
— Mmm ? Alors, je serai obligé de te faire faire de l’exercice. Je suis sûr que je trouverais vite un programme efficace à te proposer, répondit-il sur le même ton. Et très agréable…
Il avait pensé à la jeune femme pendant tout le temps où ils avaient été séparés cet après-midi. Jamais cela ne lui était arrivé auparavant. Cela aurait dû l’inquiéter… Mais quand il était avec elle, plus rien d’autre ne comptait.
Il serait toujours temps de reprendre le contrôle de la situation à leur retour à Londres et de mettre fin à ce qui n’aurait jamais dû commencer.
Sauf que cela avait commencé. Et que cela durait. Serait-il capable d’y mettre fin le moment venu ?
Bien sûr ! Pas question de s’engager dans une relation. Ce n’était pas au programme. Certes. Mais au départ, il n’avait pas du tout prévu non plus d’avoir une histoire avec Giselle… Et alors ? Cela n’avait rien à voir, se dit Saul avec irritation.
Et de toute façon, ce n’était pas le moment de se compliquer la vie inutilement.
Il prit l’assiette vide sur le lit et la posa par terre.
Puis il attira Giselle contre lui et captura sa bouche.
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Saul l’avait prévenue qu’ils regagneraient Londres dans l’après-midi. Il avait en effet annulé la visite de l’île en raison des réunions qu’il avait dû organiser pour résoudre les problèmes financiers d’Aldo.
En attendant, Giselle profitait du soleil de cette matinée de mai pour visiter la vieille ville, qui datait de l’époque médiévale.
Elle trouverait la force de vivre sans Saul, se répétait-elle sans cesse, pour tenter de se persuader. Elle n’aurait pas le choix, de toute façon. Il le faudrait bien.
D’ailleurs, elle avait déjà tout prévu. Quand il lui annoncerait la fin de leur histoire, elle donnerait sa démission et mettrait son appartement en vente. Elle achèterait une petite maison dans le Yorkshire, où elle vivrait avec sa grand-tante, dont elle s’occuperait elle-même.
Loin de Londres et avec sa grand-tante à domicile, elle ne risquerait pas de fléchir et de se ridiculiser en suppliant Saul de la reprendre avec lui.
Malgré la chaleur, elle réprima un frisson. Dire qu’elle était tombée amoureuse de lui… Comment avait-elle pu transgresser aussi facilement toutes les règles qu’elle s’était imposées au fil des années ?
Mais tout n’était pas perdu. Saul ne l’aimait pas. Bientôt, ils se sépareraient. Ainsi, elle ne romprait pas la promesse qu’elle s’était faite.
*  *  *
Saul ne parvenait pas à se concentrer sur le tableau affiché sur l’écran de l’ordinateur. Il réprima un soupir. Impossible de fixer son esprit sur autre chose que sur Giselle. Ce qui signifiait…  ? Rien de spécial, sinon que pour l’instant il voulait la garder dans sa vie et dans son lit.
Pour l’instant. Jusqu’au jour où le feu qui les consumait serait éteint et où ils pourraient reprendre chacun leur chemin.
Il tenta de nouveau de se concentrer sur son travail. En vain. Giselle lui manquait. Il avait envie de la voir. Elle avait prévu de passer la matinée à visiter la vieille ville. Et voilà qu’il avait envie de la rejoindre. D’être avec elle. Pas seulement au lit, mais oui, d’être avec elle. Il avait envie de lire ses impressions sur son visage pendant qu’elle découvrait sa ville. De voir celle-ci à travers ses yeux. Il avait envie…
Avec un juron étouffé, Saul ferma son ordinateur et se leva. Il ne devrait pas avoir de mal à la retrouver : la vieille ville n’était pas très vaste et il connaissait chaque centimètre carré de chacune de ses ruelles.
Il quitta le palais d’un pas vif, puis de plus en plus rapide, impatient. Il vit enfin Giselle, sur le trottoir d’une des rues les plus animées, tout près de la place centrale.
Elle se tenait immobile, le regard fixé sur l’autre côté de la rue. Il crut d’abord qu’elle attendait pour traverser. Non, elle regardait une jeune mère qui se débattait avec un landau dans lequel se trouvait un bébé, et un enfant de quatre ou cinq ans, qui refusait de lui donner la main.
Saul se dirigea vers Giselle.
*  *  *
Giselle avait vu la jeune mère et ses deux enfants au moment où elle s’apprêtait à traverser la rue, plus animée que les autres, où le flot des véhicules roulant en direction de la place était dense et rapide.
Le petit garçon avait saisi la poignée du landau, tandis que sa mère lui intimait avec exaspération de lui tenir la main.
Giselle savait ce qu’elle lui disait. Elle connaissait les mots par cœur. Ils étaient gravés dans son cœur, prononcés par la voix de sa mère.
— Tiens le landau. Donne-moi la main. Ne la lâche pas. Ne tire pas…
Le petit garçon essayait de libérer sa main. Sa mère se détourna du landau le temps de lui dire de se tenir tranquille, et…
Giselle plongea dans la circulation sans prêter attention aux coups de Klaxon ni aux cris furieux des conducteurs. Ramenée des années en arrière, elle n’avait qu’une idée en tête.
Il fallait qu’elle leur sauve la vie. A tous.
*  *  *
A quoi jouait-elle ? Avait-elle perdu la tête ? Pourquoi se jetait-elle ainsi au milieu de la circulation ? Elle allait se faire tuer !
Saul suivit son instinct, mu par la peur la plus viscérale qu’un homme pouvait éprouver. Celle de perdre ce qu’il avait de plus cher au monde.
Il franchit à une vitesse surhumaine la distance qui le séparait de Giselle, la tira en arrière au moment où une voiture arrivait sur elle et la ramena sur le trottoir.
— Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu avais décidé de te suicider ?
Giselle sentit contre sa propre poitrine le cœur de Saul qui battait à coups furieux. Elle entendit vaguement les questions inquiètes des passants. Mais tout ça de très loin. Une seule pensée l’occupait.
— Le landau… le bébé… il n’a rien ?
Saul scruta son visage et regarda vers le trottoir d’en face.
— Ils vont bien tous les trois.
« Tous les trois. »
Elle, elle n’avait rien eu, mais elle avait laissé mourir sa mère et son frère. Elle les avait envoyés à la mort. Elle…
Un sanglot déchirant s’échappa de la gorge de Giselle.
— Je les ai tués. C’est ma faute. Je n’aurais pas dû lâcher le landau. J’aurais dû leur sauver la vie ou mourir avec eux.
Ce n’était pas lui qu’elle regardait, constata-t-il, l’estomac noué. Ce n’était pas à lui qu’elle parlait. Elle regardait derrière lui.
— Giselle ?
Elle fixa aussitôt son regard sur lui.
— Je suis désolée, dit-elle poliment.
Comme si elle parlait à un étranger… Pourtant, il voulait qu’elle sache… Qu’elle comprenne… Saul prit une profonde inspiration. Qu’elle comprenne quoi ? Ce qu’il venait de comprendre quand il avait eu terriblement peur de la perdre ?
Il ne voulait plus jamais courir un tel risque. Il voulait la garder auprès de lui pour toujours, ne plus jamais la perdre de vue…
Etait-ce de l’amour ?
Mais ce n’était pas le moment… Il y avait plus urgent. De toute évidence, Giselle était en état de choc.
— Je te ramène au palais, dit-il. Et ensuite, j’appellerai le médecin.
— Non. C’est inutile. Je vais très bien.
L’estomac de Giselle se noua. Ce n’était pas vrai, bien sûr. Et de toute évidence, Saul ne la croyait pas.
*  *  *
Saul regardait Giselle allongée sur le lit, tout habillée et profondément endormie.
Lorsqu’ils étaient arrivés au palais, elle avait été secouée de convulsions. Elle n’avait pas protesté quand il lui avait servi un cognac et qu’il l’avait aidée à boire. Puis elle avait hoché docilement la tête quand il avait suggéré qu’elle devrait s’allonger et se reposer.
Elle avait failli avoir un accident. Pas étonnant qu’elle soit perturbée. Il l’était lui-même ; il entendait encore hurler les pneus et les freins des voitures qui avaient par miracle réussi à l’éviter.
Sur le lit, Giselle s’agita soudain.
— Non ! s’écria-t-elle sans ouvrir les yeux.
Ses jambes remuèrent frénétiquement, comme si elle essayait de courir.
— Maman, non !
Saul crut que son cœur cessait de battre. Quelle terreur dans ce cri !
Il se pencha sur la jeune femme au moment où elle ouvrait les yeux et se redressait.
Elle avait refait ce cauchemar. Pour la première fois depuis des années. Et cette fois, il avait été d’un réalisme saisissant. Chaque détail était très net.
Elle avait senti l’odeur de la pluie qui se mêlait au parfum de sa mère. Et le sang. Du sang partout. Sur ses vêtements et sur ses mains.
Elle regarda ses mains et ferma les yeux. Des larmes ruisselèrent sur ses joues.
— Giselle ?
Saul la prit dans ses bras.
— Parle-moi. Dis-moi ce qui ne va pas.
Elle rouvrit les yeux. Elle n’avait pas la force de tenter de se protéger et de cacher sa culpabilité. De toute façon, elle allait perdre Saul. Alors, quelle importance, si elle voyait le dégoût dans son regard ?
— C’est la mère… La mère avec le landau et le petit garçon. Ils m’ont rappelé… J’ai cru…
Sa voix était si faible que Saul devait tendre l’oreille.
— J’aurais dû les arrêter. Je n’aurais pas dû lâcher la main de ma mère ni le landau. Si je n’avais pas…
Le cœur de Saul se serra. Elle parlait d’elle…
— J’aurais dû mourir avec eux. C’est ce que pensait mon père. C’est pour ça qu’il m’a envoyée chez ma grand-tante au lieu de me garder avec lui. Il ne supportait plus de me voir, parce que je ne leur ai pas sauvé la vie. Il savait que j’aurais dû mourir avec eux.
Saul était consterné.
— Non, Giselle, assura-t-il d’un ton apaisant en la prenant dans ses bras. Non, ce n’est pas vrai.
— Mais si. C’était ma faute. Si je les avais retenus… Mais je ne l’ai pas fait. Je me suis écartée. J’ai lâché et ils sont morts. Maman était fâchée contre moi parce que je ne voulais pas sortir. Il pleuvait et le ciel était noir, mais elle a insisté parce que Thomas n’arrêtait pas de pleurer. Elle m’a dit de le mettre dans son landau, puis elle a dit qu’on irait au parc et que je pourrais faire de la balançoire. Mais alors qu’on était presque arrivés, elle a changé d’avis et elle a décidé qu’on allait traverser. Elle m’a demandé de lui donner la main, mais je n’ai pas voulu… Je voulais aller au parc, comme elle l’avait promis. Elle m’a pris par le bras, mais je me suis dégagée, et elle est descendue du trottoir pour traverser. Je lui ai crié de s’arrêter parce qu’un camion arrivait, mais elle n’a pas voulu, et ensuite… ensuite c’était trop tard. C’est ma faute s’ils ont été tués.
— Non ! protesta Saul, atterré à l’idée de la souffrance et des remords qu’elle avait dû endurer. Non. Ce n’est pas ta faute. C’était un accident et tu n’y es pour rien.
Il écarta de son visage des mèches mouillées de larmes.
— Regarde-moi.
Giselle leva les yeux vers lui.
— Tu crois vraiment que le destin aurait permis que tu meures alors qu’il était écrit que je devais te rencontrer ?
Les yeux de Giselle s’écarquillèrent.
— Que… que veux-tu dire ?
— Quand je t’ai vue plonger au milieu de la circulation, j’ai eu très peur de te perdre et j’ai pris conscience de la vérité. Je t’aime, Giselle. Je pense que je suis tombé amoureux de toi dans ce fichu parking, quand tu m’as pris ma place et que tu m’as tenu tête. Le destin nous a réunis dans cet endroit ce jour-là parce que nous étions promis l’un à l’autre.
Giselle fut submergée par une bouffée de panique.
— Non. Tu ne peux pas m’aimer. Il ne faut pas. Nous ne devons pas nous aimer.
— Parce que nous risquerions de souffrir ?
Saul appuya son front contre celui de Giselle et déposa un baiser sur son nez.
— C’est pour ça que tu as décidé de ne jamais t’engager dans une relation amoureuse et de ne jamais avoir d’enfants, c’est ça ? A cause de ce qui est arrivé à ta mère et à ton frère ?
Giselle hésita. C’était le moment de tout lui dire. Elle le voulait. Elle le voulait vraiment. Mais les mots ne venaient pas. Elle avait trop peur de les prononcer à voix haute.
Elle se contenta de hocher la tête.
Après tout, c’était la vérité, même si ce n’était pas toute la vérité… Elle pouvait bien le garder encore un peu auprès d’elle avant de renoncer à lui, non ?
— Je ne voulais pas que tu le saches. Je ne voulais pas que tu me juges coupable et que tu me regardes comme mon père m’a regardée. J’aurais pu leur sauver la vie, Saul. Mais je ne l’ai pas fait.
— Non, c’est ce que tu penses aujourd’hui, mais tu étais une enfant, alors. Qu’est-ce que tu aurais pu faire ?
La gorge de Saul se noua. Quel calvaire elle avait dû endurer ! Toutes ces années à vivre écrasée par le poids de la culpabilité… Mais c’était fini. A partir de maintenant, il allait tellement l’aimer qu’elle ne souffrirait plus jamais.
— Je t’aime, Giselle. Jamais rien ne pourra m’empêcher de t’aimer. Rien. Je veux t’épouser.
Elle se raidit dans ses bras.
— Non. C’est impossible. Tu ne peux pas vouloir m’épouser.
Saul rit.
— Oh ! si !
Le cœur de Giselle se serra. C’était si tentant… Mais comment pourrait-elle avoir la certitude qu’il l’aimerait toujours, telle qu’elle était ?
— Quand on se marie, en principe on fait des enfants, dit-elle d’une voix rauque. Or, je ne pourrai jamais te donner d’enfants, Saul. Sur ce point, je ne changerai jamais d’avis.
— Ai-je dit que je le voulais ? demanda-t-il en lui prenant la main. En vérité, je suis heureux que tu ne veuilles pas d’enfants, Giselle. Moi non plus je n’ai pas changé d’avis sur ce point. Nous pourrons vivre, voyager, travailler ensemble. Construire des bâtiments splendides, partout où on fera appel à nos services. Nous ne pourrions jamais concilier un travail aussi exigeant et des enfants. Nos enfants seront nos créations.
Il avait une vision si ambitieuse et si enthousiasmante de la vie et de l’œuvre qu’ils pourraient construire ensemble ! songea Giselle, éblouie. Comme il était tentant de le suivre…
— Tu es sûr de toi, Saul ? Tu me promets que tu ne changeras jamais d’avis ?
— Nous n’avons pas besoin d’enfants pour nous prouver notre amour. A part toi, je n’ai besoin de rien ni de personne. Je t’aime, Giselle.
— Moi aussi, je t’aime.
Que pourrait-il y avoir de mal à accepter l’amour de Saul et à lui donner le sien ? S’ils n’avaient jamais d’enfants, leur amour ne serait pas en danger. Saul n’avait pas besoin de connaître ce… cet autre secret. S’il le connaissait, il ne voudrait sûrement plus d’elle. Elle lui inspirerait du dégoût.
Mais il n’avait pas besoin de le connaître, n’est-ce pas ?
L’idée de partager sa vie avec Saul était si séduisante.
Surtout quand il l’embrassait avec ferveur, comme en ce moment.



Epilogue
Ils se marièrent trois mois plus tard, dans la cathédrale d’Arezzio, selon la tradition familiale des Parenti.
Giselle portait une robe de mariée Chanel, Saul ayant insisté pour qu’elle soit en blanc. Sa grand-tante assistait à la cérémonie. Elle était très heureuse pour sa petite-nièce et cela se lisait sur son visage.
Natasha, vêtue d’une robe trop courte et trop moulante comme à son habitude, foudroya la mariée du regard quand celle-ci redescendit la nef au bras de Saul, à la fin de la cérémonie.
Giselle n’y prêta pas la moindre attention. Elle était trop heureuse pour ressentir autre chose que de la pitié à l’égard de la jeune femme.
Saul avait réglé les dettes d’Aldo et rétabli l’équilibre financier du grand-duché, tout cela discrètement.
A leur retour de voyage de noces, les travaux commenceraient sur l’île, et la nouvelle station balnéaire deviendrait le projet personnel de Giselle. C’était un cadeau de mariage de Saul.
Quelques minutes avant le départ pour leur lune de miel, elle rejoignit sa grand-tante pour bavarder avec elle pendant que Saul discutait avec Aldo.
— C’est dommage que ton père ne soit pas là aujourd’hui pour te voir aussi heureuse. Il t’aimait tellement.
— Mon père m’aimait ? s’exclama Giselle, stupéfaite. Pourquoi m’a-t-il envoyée loin de lui s’il m’aimait ?
— Oh ! Giselle… Il m’a demandé de t’emmener parce qu’il pensait que si tu restais avec lui, tu serais cernée par les mauvais souvenirs. Il voulait que tu prennes un nouveau départ. Il se sentait si coupable de ce qui était arrivé.
— Il se sentait coupable ? Je croyais qu’il me considérait comme responsable.
— Pas du tout ! C’était à lui-même qu’il en voulait. Il craignait que tu ne sois traumatisée par ce que tu avais vécu et il pensait que si tu restais avec lui, tu aurais encore plus de mal à t’en remettre. Il aurait été si fier de toi, s’il t’avait vue aujourd’hui… Tu as épousé un homme bien, Giselle. Un homme qui t’aime comme tu mérites d’être aimée. Et tu le lui rends bien. Cela se voit. Et c’est très bien. Il ne devrait y avoir que des mariages d’amour.
La vieille dame fit une pause, puis elle demanda d’une voix douce :
— Tu as tout raconté à Saul, je suppose ?
— Tout ce qu’il a besoin de savoir, oui.
Maude pressa la main de Giselle.
— Tant mieux. Il ne devrait jamais y avoir de secrets dans un couple. Ils font trop de ravages.
Voyant Saul arriver, Giselle embrassa sa grand-tante. En regardant son mari, elle fut envahie par des sensations exquises désormais familières. Plus rien ne pouvait gâcher son bonheur. Elle allait enfin pouvoir mettre le passé derrière elle.
— Il est l’heure de partir, dit Saul.
Elle lui donna la main, comme elle lui avait déjà donné son cœur.
*  *  *
Ils étaient enfin en tête à tête, dans leur bungalow, au sein d’une luxueuse résidence touristique. Leur maître d’hôtel avait débarrassé la table du dîner, ils avaient marché le long de leur plage privée, puis ils s’étaient baignés nus au clair de lune.
A présent, ils célébraient leur union dans la plus stricte et la plus délicieuse intimité.
Saul couvrait le corps de Giselle de baisers fervents. Il avait raison, songea-t-elle, ils étaient faits l’un pour l’autre. Et leur amour était assez fort pour résister à la peur.
Avec l’amour de Saul, elle n’avait plus rien à craindre. Elle était invulnérable.
— Tu es tout pour moi, Giselle. Toute ma vie, murmura-t-il avant de s’emparer de sa bouche.
Il était sincère, elle le savait. Sans doute pouvait-elle espérer être désormais à l’abri du malheur. Sans doute le destin avait-il enfin décidé de la laisser savourer son bonheur.
Pouvait-elle être heureuse, malgré le secret qu’elle cachait à Saul ? Oui, bien sûr. Ce secret ne pouvait plus leur nuire ni à l’un ni à l’autre.
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1.
Les mains expertes de Saul attisaient le feu qui courait en elle, embrasant chaque fibre de son être et la transformant en torche vivante. Tout entière dévorée par la fièvre qu’une seule de ses caresses suffisait à déclencher, Giselle avait toutes les peines du monde à refréner son impatience. Elle avait envie de lui… en elle… maintenant…
Quand elle s’était plongée dans l’eau tiède de leur piscine privée, avec pour seuls témoins la lune et les étoiles qui parsemaient le ciel des tropiques, elle savait ce qui l’attendait.
Plus rien n’existait que ce désir ardent qui la consumait…
Par jeu, elle s’éloigna de Saul. Il la rattrapa en deux brasses et plongea sous elle. Elle fut transpercée par mille petites flèches de plaisir, tandis qu’il aspirait goulûment entre ses lèvres la pointe d’un de ses seins. Il referma une main sur sa taille et glissa l’autre entre ses cuisses. Tout en battant des jambes pour l’entraîner vers le bord, il ne cessa de la caresser.
Lorsqu’ils atteignirent les marches à l’extrémité du bassin, elle ne s’appartenait plus. Etourdie de plaisir et de désir mêlés, elle s’alanguit dans ses bras, tandis qu’il la soulevait hors de l’eau et la portait jusqu’à un transat.
Saul l’allongea délicatement sur l’épais matelas, puis enveloppa son corps frémissant d’un regard ébloui avant d’y promener les doigts. S’attardant un instant sur ses seins, il referma les mains sur eux et savoura le contact des tétons durcis contre ses paumes avant d’effleurer son ventre, puis de plonger les doigts au cœur de son intimité.
Parcourue de longs frissons, elle haletait. Une chaleur liquide se répandait entre ses cuisses, qui s’écartèrent d’elles-mêmes.
— Saul… Mon amour…
Creusant les reins, elle plongea un regard implorant dans le sien.
Il la rejoignit aussitôt. S’emparant de sa bouche dans un baiser fervent, il entra en elle d’un seul mouvement puissant qui lui arracha un cri de plaisir. Elle noua les jambes sur ses reins et le suivit dans une danse lascive dont le rythme s’accéléra peu à peu.
Emportés dans une spirale de feu tourbillonnante, ils s’abîmèrent ensemble dans le gouffre de la volupté quelques instants plus tard.
Quand Giselle rouvrit les yeux, ce fut sur le sourire de Saul. Un sourire qui exprimait toute la tendresse et tout l’amour du monde.
— Joyeux anniversaire, madame Parenti, murmura-t-il d’une voix caressante.
Le cœur gonflé de joie, elle lui rendit son sourire. Quelle chance extraordinaire d’avoir un mari aussi fantastique ! A force de patience et de compréhension, il l’avait soulagée du poids de la culpabilité qui l’écrasait depuis la mort de sa mère et de son petit frère. Après avoir partagé avec lui ce lourd secret, elle avait enfin réussi à tourner la page.
Inutile donc de s’angoisser à cause de cet autre secret qu’elle gardait enfoui en elle… Ce dernier n’avait plus aucune importance, à présent. Pourquoi l’aurait-elle révélé à Saul puisqu’il ne mettait pas en péril leur vie commune ? Une vie merveilleuse, qui la comblait à tous les niveaux. Sur le plan professionnel, elle s’accomplissait dans son métier, en tant qu’architecte en chef des projets qu’il développait dans le monde entier. Sur le plan personnel, elle partageait avec lui un bonheur parfait. Ils étaient tout l’un pour l’autre et n’éprouvaient ni l’envie ni le besoin de fonder une famille.
Aucun enfant ne naîtrait de leur mariage. C’était la promesse qu’ils avaient échangée lorsqu’ils s’étaient mariés, un an plus tôt. Leur union était fondée sur cet engagement solennel.
Pour des raisons qui remontaient à leur enfance, ils étaient l’un et l’autre déterminés à ne pas avoir d’enfants. De même que Saul avait aidé Giselle à surmonter les blessures qu’elle gardait de cette époque douloureuse, elle l’avait aidé à faire la paix avec son passé — et plus particulièrement avec sa mère, par qui il s’était senti délaissé en raison de son engagement auprès des enfants victimes de la guerre et des catastrophes naturelles.
C’était avec une émotion intense qu’ils avaient ouvert le premier orphelinat portant le nom de la mère de Saul. Leur objectif était de créer un réseau international qui permettrait aux enfants privés de leurs parents de grandir dans un environnement agréable tout en recevant un enseignement de qualité. Conçus par Giselle, financés et construits par la société Parenti, ces orphelinats représentaient pour Saul un hommage à l’œuvre de sa mère.
La nuit qui avait suivi l’inauguration de ce premier établissement, Saul et Giselle avaient fait l’amour avec une telle ferveur que ce souvenir faisait encore naître des larmes dans les yeux de Giselle.
Malgré tout, l’ombre de son passé planait toujours sur son bonheur. Elle aurait tellement aimé n’avoir aucun secret pour Saul… Même si celui qu’elle lui cachait encore n’avait plus aucune importance, elle s’en voulait néanmoins de ce mensonge. Un mensonge par omission, certes, mais un mensonge tout de même…
Giselle frissonna malgré la douceur de la nuit.
Saul se leva aussitôt pour ramasser le peignoir qu’elle avait laissé tomber par terre avant d’entrer dans la piscine. Il l’enveloppa dedans avec des gestes tendres et elle le remercia d’un sourire ému. Il était si prévenant avec elle… En particulier après l’amour. Et elle chérissait trop ces moments privilégiés pour les gâcher par des pensées négatives. Le destin ne l’avait-il pas débarrassée du poids de la culpabilité ? Pourquoi se tourmenter pour un secret sans incidence sur leur vie ?
— Tu as faim ? demanda Saul.
Giselle leva les yeux vers lui. Il était beau comme un dieu et doué d’une intelligence hors du commun. Mais surtout, il avait hérité de l’altruisme foncier de sa mère. C’était un homme exceptionnel. Elle l’aimait de toute son âme et n’imaginait pas la vie sans lui.
Elle hocha la tête en signe d’acquiescement.
A leur arrivée dans cette luxueuse résidence située sur une île privée, dans laquelle la société Parenti avait des parts, leur maître d’hôtel avait fait livrer un dîner fin à la villa.
Cependant, à ce moment-là Giselle n’avait eu envie que de son mari, qu’elle n’avait pas vu depuis trois jours : pendant que Saul visitait un site qu’il envisageait d’acquérir, elle avait rendu visite dans le Yorkshire à sa grand-tante. Trois jours et trois nuits sans Saul, c’était une éternité.
Mais à présent elle avait faim… Elle embrassa Saul et se leva tandis qu’il enfilait son peignoir. L’air tiède de la nuit tropicale résonnait du bruit des insectes et des grenouilles. Devant la baie vitrée de leur salon, des voilages beige et noir ondulaient sous l’effet d’une légère brise.
La villa était sobrement décorée dans des nuances de beige rehaussées çà et là par des meubles noirs. Des tapis blanc cassé habillaient le sol de dalles ocre.
Sur un chariot réfrigéré les attendaient un assortiment de hors-d’œuvre, une langouste, diverses salades, une corbeille de fruits exotiques et un seau à champagne.
— A nous deux, déclara Saul après avoir ouvert la bouteille et servi deux coupes.
— A nous.
Quand il prit un acra sur le plateau de hors-d’œuvre pour le lui faire goûter, Giselle fut parcourue d’un long frisson. Il avait des mains splendides… Dignes d’un tableau de Léonard de Vinci ou d’une sculpture de Michel-Ange. La seule vue de ses longs doigts à la peau hâlée suffisait à la faire frissonner.
La première nuit de leur lune de miel, il lui avait donné à manger de la même manière, l’incitant à lui lécher les doigts dans un jeu érotique qui l’avait électrisée. Au dessert, c’était lui qui avait léché sur sa peau le jus du fruit qu’ils avaient partagé.
Après un an de mariage, il continuait de faire naître en elle un désir aussi instantané et irrépressible qu’à l’époque de leur rencontre. Mais aujourd’hui, ce désir était encore renforcé par la confiance inébranlable qu’elle avait en lui.
— J’aimerais que la vie soit toujours aussi belle pour nous ! déclara-t-elle avec feu.
— Elle le sera. Comment pourrait-il en être autrement ?
A son grand dam, Giselle fut de nouveau parcourue par un frisson d’appréhension.
— Ne tente pas le sort, s’il te plaît.
— C’est plutôt toi que j’ai envie de tenter ! répliqua Saul en riant.
Elle ne put s’empêcher de sourire. Ils venaient de faire l’amour, mais ils étaient prêts l’un et l’autre à recommencer sur-le-champ. Saul avait raison. Il n’y avait aucune raison pour que leur bonheur ne soit pas éternel.
Cependant, elle ne parvenait pas à chasser de son esprit ce que lui avait dit sa grand-tante juste avant qu’elle ne la quitte. Elle aimait Maude de tout son cœur et celle-ci le lui rendait bien. Ses paroles bienveillantes n’avaient pas d’autre but que de lui faire plaisir. Malheureusement, elles avaient eu l’effet inverse…
— C’est merveilleux de te voir si épanouie, Giselle, avait dit Maude avec chaleur. Pendant longtemps, j’ai eu peur que tu t’interdises de connaître le bonheur avec un homme. Je suis consciente du courage dont tu as fait preuve et je suis très fière de toi. Le jour de ton mariage, quand tu m’as assuré que tu avais tout dit à Saul, j’ai éprouvé un immense soulagement : aujourd’hui, je peux bien te l’avouer.
Giselle avait embrassé sa grand-tante avec un large sourire, déterminée à masquer son désarroi. Mais pendant tout le trajet en voiture jusqu’à Londres, elle avait été harcelée de remords.
Non, elle n’avait pas tout dit à Saul. Pourquoi ? Parce que ce « tout » auquel faisait allusion sa grand-tante ne le concernait en rien, mais aussi parce qu’elle avait eu peur qu’il la considère d’un autre œil et que leur relation soit menacée. Elle n’aurait pas supporté que son bonheur lui échappe et que sa vie soit dévastée, comme elle l’avait déjà été des années auparavant.
— Giselle ? Quand tu es comme ça, tu sembles te réfugier dans un endroit mystérieux où tu ne veux pas que je t’accompagne.
— Ce n’est pas vrai ! protesta aussitôt Giselle, effarée. Et il n’existe aucun endroit où je pourrais avoir envie d’aller sans toi !
Saul la contempla. Il aimait tellement cette femme qu’il lui arrivait encore d’avoir le souffle coupé par l’intensité des sentiments qu’elle lui inspirait. Peut-être était-ce à cause de cette intensité qu’il était aussi sensible à ses changements d’humeur, même infimes.
— Tu pensais à tes parents, déclara-t-il d’une voix douce. A ta famille. Je le sais parce que tes yeux changent de couleur quand tu penses à eux. Ils s’assombrissent et deviennent d’un vert profond, comme celui des colonnes de malachite des palais de Saint-Pétersbourg.
— En fait, je pensais à ce que m’a dit ma grand-tante quand je l’ai quittée. Elle est très heureuse que je t’aie rencontré. Tu sais, je crois que si je te perdais j’en mourrais, ajouta Giselle d’une voix vibrante d’émotion. Je ne le supporterais pas.
Saul la prit dans ses bras.
— Tu ne me perdras pas. Rien ne pourra jamais nous séparer.
*  *  *
Ils refirent l’amour au cœur de la nuit, en prenant cette fois tout leur temps. De caresses en baisers, ce long voyage sensuel les conduisit jusqu’au point de fusion qui les arracha pendant quelques secondes à leur condition de mortels.
Puis, plongée dans une douce béatitude, Giselle s’endormit dans les bras de Saul.
*  *  *
Saul s’essuyait après avoir pris une douche quand son portable sonna.
Il plissa le front. Giselle et lui avaient eu beaucoup de mal à se libérer de leurs obligations respectives pendant une semaine. Et il avait demandé à Moira, son assistante, de ne l’appeler qu’en cas d’extrême urgence.
Giselle entendit la sonnerie depuis le lit, où elle savourait le contact des draps encore chauds du corps de Saul. A travers les voilages, elle voyait les rayons du soleil danser sur l’eau de la piscine. La voix de Saul lui parvenait depuis le dressing, mais elle était trop ensommeillée pour se concentrer sur ce qu’il disait.
Quelques instants plus tard, il fit irruption dans la chambre, une serviette nouée sur les hanches, les cheveux mouillés et le visage défait.
— Nous devons rentrer à Londres. Il y a eu un accident. Tous les détails ne sont pas encore connus, mais il semble qu’Aldo, Natasha et le père de celle-ci aient été victimes d’un attentat. La voiture dans laquelle ils voyageaient tous les trois aurait été piégée à l’instigation d’un concurrent du père de Natasha. Aldo m’avait dit qu’ils allaient en Angleterre pour visiter une propriété que le père de Natasha envisageait d’acheter. Un immense domaine à la campagne… Natasha et son père sont morts, mais Aldo a survécu. Il est à l’hôpital de Bristol. Moira a organisé notre transfert par hélicoptère jusqu’à la Barbade, où nous attend un jet privé. L’hélicoptère devrait arriver d’ici une heure.
Horrifiée, Giselle avait déjà bondi hors du lit. Elle prit Saul dans ses bras.
— Je suis désolée… Je me prépare. Je n’en ai pas pour longtemps.
Elle prit une douche en toute hâte et s’habilla. Pourvu qu’Aldo s’en sorte ! pria-t-elle en faisant ses bagages. Même s’ils avaient peu de points communs, Saul était très attaché à son cousin. Pauvre Aldo… C’était un homme d’une grande bonté qui aurait mérité une épouse plus à même de l’apprécier que Natasha. Giselle frissonna. Mon Dieu, c’était si difficile à croire… Aldo n’avait plus d’épouse. Natasha était morte.
*  *  *
Saul et Giselle venaient de fermer leurs valises quand ils entendirent l’hélicoptère. L’une des voiturettes électriques que la résidence mettait à la disposition des vacanciers pour leurs déplacements sur l’île les attendait devant la villa.
Le petit déjeuner qui leur avait été servi était intact, à l’exception de la tasse de café que Giselle avait servie à Saul. Du café noir et corsé, sa seule addiction en dehors d’elle, comme il aimait le répéter.
Pendant le trajet en avion depuis l’île jusqu’à Heathrow via la Barbade, puis en hélicoptère de Heathrow à Bristol, où se trouvait l’hôpital le plus proche du lieu de l’accident, Saul parla de son cousin à Giselle.
Celle-ci avait pu constater qu’Aldo était très différent de lui. C’était un homme effacé et rêveur qui ne possédait ni l’assurance ni le charme dévastateur de son cousin. Et s’il aimait son pays, la gestion financière de l’Etat lui posait des problèmes ; il était très reconnaissant à son cousin de l’aide qu’il lui apportait dans ce domaine. Ce n’était pas cher payer sa liberté, avait-il un jour confié à Giselle. Depuis toujours, il considérait comme une grande chance de ne pas être l’héritier du titre.
Pendant le trajet, des bribes d’informations parvinrent à Saul au sujet de l’attentat. C’était parce qu’il était assis à l’avant à côté du chauffeur qu’Aldo avait survécu à l’explosion. Natasha et son père étaient morts sur le coup.
— Le père de Natasha était un homme d’affaires aux méthodes plus que douteuses, expliqua Saul à Giselle. Il s’est fait de nombreux ennemis, parmi lesquels des gens très puissants. Dire que c’est ma faute si Aldo a rencontré Natasha…
— Ce n’est pas toi qui l’as obligé à l’épouser, fit valoir Giselle d’un ton apaisant, en lui prenant la main.
— Et aujourd’hui, elle est morte… Il va être dévasté. Il l’adorait.
L’hélicoptère se posa sur l’héliport, où un inspecteur de police les attendait pour les escorter jusqu’à l’hôpital.
— Votre cousin est dans un état très sérieux, déclara-t-il en réponse à la question anxieuse de Saul. Il vous réclame.
— Et l’attentat ?
— Nous n’en avons pas encore parlé avec lui. Cependant, le fait qu’il roulait dans un véhicule à l’épreuve des balles — mais pas des bombes, malheureusement — en dit long sur le style de vie de M. Petranovachov.
Dans l’hôpital, ils longèrent plusieurs couloirs jusqu’à l’unité de soins intensifs, où ils furent accueillis par un médecin et une infirmière.
— Mon cousin ? demanda Saul.
— Conscient et impatient de vous voir. Mais je dois vous prévenir que ses blessures sont extrêmement graves.
Giselle leva un regard anxieux vers Saul.
— Si tu veux que je t’accompagne…
Il secoua la tête.
— Non. Il vaut mieux que tu restes ici.
— Je vais demander qu’on vous apporte une boisson chaude, madame.
Se tournant vers Saul, le médecin ajouta en indiquant l’infirmière d’un signe de tête :
— Mme Peters va vous conduire à la chambre de votre cousin. Malheureusement, je ne peux pas vous permettre de rester plus de quelques minutes avec lui. Nous l’avons pansé provisoirement mais il va falloir lui administrer un sédatif avant de l’opérer pour tenter de réparer les dégâts causés par la bombe.
« Les dégâts causés par la bombe »… Qu’est-ce que ça signifiait exactement ? se demanda Giselle avec anxiété, une fois seule.
Elle n’avait jamais aimé Natasha, mais sa mort violente ravivait en elle le souvenir de celle de sa mère et de son frère. Et même si elle s’était montrée égoïste et malveillante, elle ne méritait pas un destin aussi cruel.
*  *  *
Saul déglutit péniblement à la vue de son cousin relié à des machines qui émettaient des bruits divers, la tête bandée et le corps masqué par les draps.
— Ses jambes et plusieurs organes internes sont touchés, prévint l’infirmière avant d’ouvrir la porte.
— Est-ce que…  ? Va-t-il s’en sortir ? murmura Saul d’une voix à peine audible.
— Nous allons tout faire pour, avait-elle répondu d’un ton ferme.
Mais il avait lu la vérité dans son regard… La vue de Saul se brouilla. Aldo avait toujours été si bon, si sensible…
— Tu es là. Je savais que tu viendrais. Je t’attendais.
La voix d’Aldo, bien que parfaitement audible, était rauque et hachée. Il leva la main. Saul la prit dans la sienne et s’assit à côté du lit. La peau d’Aldo était froide et sèche. Le mot « mort » s’imposa à l’esprit de Saul mais il le chassa aussitôt.
— Je veux que tu me promettes quelque chose…
Saul resta impassible. Si Aldo lui demandait de veiller sur Natasha, il ne lui révélerait pas qu’elle était morte. Aldo adorait son épouse, et vu son état, il valait mieux le ménager.
— Tout ce que tu veux.
— Promets-moi de t’occuper d’Arezzio. Je veux que tu me succèdes. Et je veux que tu donnes un héritier à notre pays. Il faut perpétuer l’œuvre de nos ancêtres. C’est notre devoir…
Saul ferma les yeux. Gouverner le grand-duché était la dernière chose qu’il souhaitait. Depuis toujours, il considérait comme une chance que cette responsabilité lui ait été épargnée. Aldo étant marié, il pensait tout naturellement que celui-ci aurait des enfants. Alors que pour sa part, il n’en voulait surtout pas. Et Giselle non plus. Ils avaient l’un et l’autre vécu dans leur enfance des expériences qui les avait amenés à prendre cette décision, avant même leur rencontre. Ce refus commun de fonder une famille avait même renforcé les liens qui les unissaient.
Mais comment expliquer tout ça à son cousin, alors que celui-ci était entre la vie et la mort et lui demandait son aide ?
Que faire ? Refuser d’accéder à sa dernière prière ?
En employant le mot « devoir », Aldo avait touché en Saul une corde sensible. D’abord parce que leur famille dirigeait Arezzio depuis des générations. Mais surtout, il se sentait responsable envers son cousin.
Sans lui, Aldo n’aurait pas rencontré Natasha et il ne serait pas devenu le gendre d’un mafieux russe. C’était sa faute s’il se trouvait aujourd’hui dans ce lit d’hôpital, en train d’agoniser sous ses yeux.
— Promets-moi, Saul.
La voix d’Aldo se raffermit et ses doigts se resserrèrent sur ceux de Saul, tandis qu’il tentait de se redresser.
— Je t’attendais. Je ne peux pas partir avant d’avoir ta parole. Je ne peux pas me le permettre. Même si…
Un rictus de douleur tordit la bouche d’Aldo.
— … je n’en peux plus… Promets-moi, Saul.
Saul hésita. Leur pays avait besoin d’un gouvernant efficace et dévoué. Il était de son devoir d’assumer ce rôle et il était prêt à le faire. Mais de là à engendrer un héritier…
Il avait toujours été un démocrate convaincu, partisan d’un pouvoir élu. S’il devait prendre la succession d’Aldo, ce serait pour faire évoluer leur pays dans ce sens. Après des siècles de paternalisme bienveillant, il était temps que le peuple d’Arezzio s’émancipe dans la démocratie. Ce qui le dispenserait d’avoir un héritier…
Aldo connaissait son point de vue sur la transmission des privilèges par droit de succession. Pourquoi lui demandait-il de renier ses principes ?
Saul réprima un soupir. Qu’est-ce qui était le plus important ? Rester fidèle à ses principes et les rappeler à son cousin ? Ou bien apaiser ce dernier au moment où il allait rendre l’âme ?
Saul ferma les yeux. Jamais il n’avait eu autant besoin de Giselle, de ses sages conseils et de son réconfort. Mais elle n’était pas là ; il devait prendre sa décision seul.
— Je te promets de te succéder et de gouverner Arezzio au mieux de ses intérêts, Aldo.
— Je savais que je pouvais compter sur toi.
L’espace d’un instant, le rictus d’Aldo laissa place à quelque chose qui pouvait passer pour un sourire. Puis il demanda dans un souffle :
— Natasha ? Déjà partie ?
Saul hocha la tête. A quoi bon mentir ?
— Je m’en doutais. Plus rien ne me retient ici.
Aldo ferma les yeux et sa respiration s’apaisa. L’espace d’un instant, le cœur de Saul se gonfla d’espoir. Mais son cousin rouvrit soudain les yeux. Son visage s’illumina et il dit d’une voix étonnamment claire :
— Natasha.
La ligne qui ondulait sur l’écran d’une des machines devint plate mais Saul avait déjà compris. Son cousin était mort. Sa main était devenue inerte dans la sienne. C’était comme s’il avait vu son âme quitter son corps.
*  *  *
Dans la salle d’attente, Giselle se leva dès que la porte s’ouvrit. Dès qu’elle vit Saul, elle comprit ce qui s’était passé et le rejoignit pour le serrer dans ses bras.
Ils n’échangèrent que quelques mots dans l’hélicoptère qui les ramena à Londres, puis dans la voiture qui les conduisit de l’aéroport à Chelsea, le quartier chic où ils habitaient.
Une fois chez eux, dans leur hôtel particulier du XVIIIe siècle, Saul finit par donner libre cours au chagrin qu’il avait réprimé tant qu’ils n’étaient pas seuls. Les yeux rouges, il se mit à arpenter le salon à grands pas.
— Plus qu’un cousin, Aldo était un frère pour moi. Et nos liens se sont encore resserrés quand nous avons perdu tous les deux nos parents. Il était plus jeune que moi et j’aurais dû mieux le protéger, Giselle.
— Que veux-tu dire ?
— Je savais quel genre d’homme était le père de Natasha. J’aurais dû…
— Quoi ? Interdire à Aldo d’épouser Natasha ? Ou de monter en voiture avec son beau-père ? Tu ne pouvais pas prévoir qu’il y aurait un attentat.
Giselle posa la main sur le bras de Saul.
— Bien sûr, je comprends ce que tu ressens.
Elle-même ne s’était-elle pas sentie terriblement coupable après la mort de sa mère et de son petit frère ?
— Mais tu n’as rien à te reprocher, Saul. Comme je n’avais rien à me reprocher pour ce qui est arrivé à ma famille.
Saul posa sa main sur celle de Giselle. Personne ne pouvait mieux le comprendre. Il le savait. Toutefois, il se trouvait dans une situation très différente de celle qu’elle avait vécue à six ans. Il était adulte et conscient depuis toujours de la grande vulnérabilité de son cousin. Il s’en voulait tant d’être à l’origine de sa rencontre avec Natasha… Dès le début, il avait su qu’elle ne pourrait lui apporter que de la souffrance. Mais mourir dans un attentat dont il n’était pas la cible… C’était trop injuste.
— Ce qui vient de se passer n’aurait jamais dû arriver. Aldo avait tellement à donner à son pays…
Giselle se contenta de hocher la tête. Ce n’était pas le moment de faire remarquer que la mort d’Aldo ouvrait la voie à une évolution du pays vers la démocratie. Au lieu de rester sous l’autorité de la famille régnante, le peuple pourrait élire ses dirigeants. Cependant, commencer à envisager l’avenir du pays sans Aldo était prématuré. Ce serait trop douloureux pour Saul.
— Il faut que j’aille en Russie. Et le plus tôt sera le mieux.
Devant la mine perplexe de Giselle, Saul expliqua :
— Il peut paraître déplacé de le souligner, mais je suis le seul héritier de mon cousin… Et de par son mariage avec Natasha, j’hérite aussi de la fortune de celle-ci… et de son père.
Giselle ouvrit de grands yeux.
— Tu vas hériter de la fortune du père de Natasha ? Cette idée ne me plaît pas, Saul. Pas seulement à cause des circonstances dans lesquelles Aldo a trouvé la mort. C’est la nature même de cette fortune qui me gêne. Et la manière dont elle a été acquise. J’ai le sentiment que c’est…
— De l’argent sale ? coupa Saul.
Giselle hocha la tête.
— Je suis d’accord avec toi, acquiesça-t-il. Et je n’ai nullement l’intention de tirer le moindre profit personnel de cet héritage. Cependant, j’ai des devoirs envers Aldo et mon pays. C’est à cause des mauvais conseils d’Ivan Petranovachov qu’Aldo a investi dans un placement frauduleux qui lui a fait perdre beaucoup d’argent. Je lui ai fourni les fonds nécessaires pour qu’il puisse rembourser l’argent qu’il devait à titre personnel, mais le pays reste lourdement endetté à cause des emprunts qu’il a contractés. Son intention était de renflouer les caisses de l’Etat afin d’améliorer les conditions de vie de la population. Malheureusement, la plus grande partie de cet argent a été détournée au profit d’associés du père de Natasha.
Giselle soupira. Au fond, ce n’était pas une surprise. Aldo n’était pas très doué pour les affaires. Il avait été une proie rêvée pour un manipulateur tel que le père de Natasha.
— Je vais rencontrer les partenaires et associés russes de Petranovachov pour faire le point sur la situation, poursuivit Saul. Les fonds obtenus après liquidation de la succession serviront à régler les dettes du grand-duché d’Arezzio. S’il reste de l’argent, je demanderai à l’ambassade de me recommander des associations russes auxquelles adresser des dons.
— C’est une excellente idée, approuva Giselle. Quand partons-nous ?
Saul secoua la tête.
— Je préfère y aller seul.
Malgré tous ses efforts, Giselle ne parvint pas à masquer son désarroi.
— Pourquoi ? Dans la mesure du possible, nous effectuons tous nos déplacements ensemble. Cette fois, vu les circonstances, je tiens vraiment à t’accompagner.
— Je sais. Et crois-moi, j’aimerais beaucoup t’avoir auprès de moi.
Saul adressa à Giselle un sourire plein de tendresse.
— Nous accomplissons un travail exceptionnel ensemble, et notre réseau d’orphelinats est l’œuvre dont je suis le plus fier. Cependant, certains associés d’Ivan Petranovachov risquent de ne pas apprécier ma visite. Je ne veux pas te faire courir le moindre risque.
— Moi non plus je ne veux pas que tu coures des risques ! s’exclama Giselle, affolée.
— Je serai très prudent, ne t’inquiète pas. Et j’aurai les coudées plus franches si je ne passe pas mon temps à m’inquiéter pour toi. Je ne resterai pas absent très longtemps. Trois ou quatre jours, tout au plus.
Giselle soupira. Elle comprenait le point de vue de Saul, bien sûr. Mais ils venaient de passer plusieurs jours loin l’un de l’autre et elle n’avait aucune envie d’être de nouveau séparée de lui. Toutefois, elle ne voulait pas lui compliquer la vie en cette période difficile.
— Je comprends. Mais je supporte mal d’être séparée de toi, ne put-elle s’empêcher d’ajouter. C’est ta faute : tu me rends trop heureuse.
Saul eut un sourire attendri.
— C’est réciproque, tu sais. Chaque instant de ma vie avec toi est un cadeau inestimable. Et je me sens d’autant plus coupable vis-à-vis d’Aldo… Il n’a pas connu un tel bonheur. Il n’y a jamais eu de vraie complicité entre lui et Natasha.
— Sans doute. Elle ne semblait pas lui rendre l’amour éperdu qu’il éprouvait pour elle.
— Tout le monde n’a pas notre chance. Notre relation est fondée sur l’honnêteté et la confiance mutuelle. Tu ne me cacheras jamais rien et je le sais. Je doute qu’Aldo ait pu en dire autant de Natasha.
Submergée par une vive culpabilité, Giselle posa la tête sur l’épaule de Saul. S’il avait su que, en réalité, elle lui avait caché quelque chose… Un détail sans importance, puisqu’ils avaient décidé l’un et l’autre de ne jamais avoir d’enfants. Mais tout de même, elle lui avait menti par omission…
— Je t’aime, Saul. Je n’imagine pas la vie sans toi.
— Moi aussi, je t’aime. Tu es ma plus grande chance et mon plus grand bonheur. Après de toi, je me sens plus fort mais aussi plus généreux. Tu m’as rendu meilleur.
Saul serra Giselle dans ses bras et l’embrassa avec une tendresse qui se mua très vite en passion. La vie était si précieuse… Et l’amour aussi. Seul ce sentiment merveilleux pouvait lui apporter du réconfort dans ce moment douloureux.
Submergée par le même désir, Giselle répondit à son baiser avec ferveur.
*  *  *
Saul partit pour la Russie le lendemain, après s’être rendu à l’ambassade en début de matinée pour soumettre ses projets à l’approbation des responsables.
Giselle avait été malade pendant la nuit — sans nul doute une conséquence du choc provoqué par la nouvelle de l’attentat — mais elle allait beaucoup mieux. Il pouvait partir rassuré.
Ses activités professionnelles allaient devoir rester en suspens pendant quelque temps : il fallait organiser les funérailles d’Aldo, des funérailles nationales, bien sûr. Natasha serait enterrée à son côté, mais l’ambassade de Russie avait décidé de se charger de l’inhumation d’Ivan Petranovachov.
Pendant l’absence de Saul, Giselle décida de travailler sur le projet mis en œuvre sur l’île qu’il avait achetée, et qui était à l’origine de leur rencontre.
Il la lui avait offerte en cadeau de mariage, puis ils avaient décidé d’un commun accord de remplacer le luxueux complexe touristique prévu au départ par un centre de vacances destiné aux enfants défavorisés. Déterminée à créer pour eux un endroit de rêve, elle était en négociation avec différents concepteurs de parcs à thème.
Saul comprenait son besoin de centrer leur action humanitaire sur les enfants en raison de la mort de son petit frère. Il lui avait toujours apporté un soutien inconditionnel dans ce domaine.
Bien sûr, rien ne pourrait ramener son frère à la vie, de même que rien ne pourrait jamais la libérer complètement de son sentiment de culpabilité. Elle ne se faisait aucune illusion à ce sujet. Et elle était d’autant plus déterminée à venir en aide aux enfants dont elle pouvait améliorer le sort.
A cause de son frère… et des enfants qu’elle ne pourrait jamais avoir ?
Giselle leva les yeux des plans sur lesquels elle travaillait dans le studio inondé de lumière. Après leur mariage, Saul lui avait donné carte blanche pour réorganiser l’hôtel particulier selon ses envies. Elle avait transformé la bibliothèque un peu austère en un immense espace de travail dont il était aussi satisfait qu’elle.
Un soupir lui échappa. Elle ne pourrait jamais avoir d’enfants parce qu’il était hors de question pour elle de mettre au monde des êtres dont la sécurité risquerait d’être menacée.
C’était cette détermination qui l’avait d’abord poussée à lutter de toutes ses forces contre l’attirance irrésistible que Saul avait exercée sur elle dès leur rencontre. Quel soulagement elle avait éprouvé en apprenant qu’il ne voulait pas d’enfants lui non plus…
Giselle se leva, refoulant les larmes qui lui brouillaient soudain la vue. Que lui prenait-il de pleurer alors qu’elle avait tout pour être heureuse ?
Mais avait-elle réellement besoin de se poser cette question ?
Chaque fois qu’ils rendaient visite aux enfants auxquels ils apportaient leur aide, elle était étreinte par une folle envie de tenir dans ses bras l’enfant de Saul. Leur enfant. Or, c’était une perspective absolument inenvisageable.
Son portable sonna. Elle consulta l’écran et un sourire illumina son visage.
— Je n’ai pas beaucoup de temps, déclara Saul. Je voulais juste savoir si tu allais bien.
— Oui. Et toi ?
— Tout se passe bien. Je ne devrais plus en avoir pour trop longtemps.
— Tu me manques.
— Tu me manques aussi.
Une fois toutes les formalités liées au décès d’Aldo terminées, elle suggèrerait à Saul qu’ils partent quelques jours ensemble, décida Giselle en raccrochant. Pas parce qu’ils avaient été obligés d’écourter leurs vacances, mais pour qu’il puisse prendre le temps de pleurer Aldo en privé.
*  *  *
A Moscou, Saul, le cœur lourd, regardait par la fenêtre de sa chambre. C’était la première fois de sa vie qu’il se sentait pris au piège et c’était une impression détestable. La promesse qu’Aldo lui avait arrachée sur son lit de mort le hantait. Il n’avait jamais eu envie de gouverner Arezzio. Bien au contraire, il avait toujours été ravi que cette responsabilité incombe à son cousin.
La vie que Giselle et lui avait choisie le comblait au-delà de toute espérance. Leur passion pour leurs métiers respectifs et leur engagement commun dans l’action humanitaire les avaient rapprochés autant que les traumatismes subis dans leur enfance. Depuis leur mariage, un an plus tôt, leur vie s’était construite autour de leur amour mutuel et de leur collaboration professionnelle.
Mais aujourd’hui, un autre devoir l’appelait. Un devoir qui allait bouleverser leur vie en leur imposant toutes les obligations liées au rôle d’un souverain héréditaire.
Mais dans l’immédiat, il n’avait qu’une hâte. Quitter la Russie. Et pas seulement parce que Giselle lui manquait. Les méthodes du père de Natasha et de certains de ses associés le révoltaient. D’ailleurs, les officiels qu’il avait rencontrés n’approuvaient pas plus que lui la façon dont Ivan Petranovachov avait amassé son immense fortune.
Au moment de sa mort, Natasha portait autour du cou un collier qui appartenait à la dernière tsarine. Une pièce d’une valeur inestimable d’un point de vue historique, dont la place était dans un musée, mais dont le père de Natasha avait réussi à s’emparer. Saul l’avait bien entendu remis aux autorités russes.
Un sourire se dessina sur ses lèvres. Il imaginait la tête de Giselle s’il lui avait annoncé qu’il avait décidé de lui offrir un bijou de ce genre, hors de prix… Elle aurait tout de suite insisté pour qu’il fasse plutôt un don à une organisation caritative !
Giselle… Saul fut soudain submergé par une envie irrésistible de la serrer dans ses bras.
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Les signes de deuil se multipliaient à mesure qu’ils approchaient du cœur de la capitale d’Arezzio. Des drapeaux noirs portant les armoiries du grand-duc étaient en berne sur les réverbères et à toutes les fenêtres. La gorge nouée, Giselle se tourna vers Saul pour lui faire part de son émotion mais elle se ravisa.
Assis à côté d’elle sur la banquette arrière de la voiture avec chauffeur qui les attendait à l’aéroport, il ne lui prêtait pas la moindre attention. Elle savait qu’il serait très affecté par la mort de son cousin, mais malgré des retrouvailles torrides, il était fermé depuis son retour de Russie au début de la semaine. Perdu dans ses pensées, il lui adressait à peine la parole.
Au début, elle avait mis cette attitude sur le compte du chagrin, mais à présent elle avait l’impression qu’il refusait délibérément de lui faire part de ce qu’il ressentait. Chaque fois qu’elle tentait de lui parler d’Aldo, il la coupait et changeait de sujet. Pourquoi ?
Elle lui prit la main et il se tourna vers elle.
— Qu’y a-t-il ?
— Depuis ton retour de Russie, tu sembles très distant. Je commence à m’inquiéter, avoua-t-elle.
— Je suis désolé. J’ai un peu de mal à accepter les répercussions que va avoir la mort d’Aldo. Je n’avais jamais imaginé qu’il pourrait mourir aussi jeune. Et bien sûr, je n’avais jamais envisagé les conséquences que pourraient avoir sa disparition sur l’avenir du pays.
— Nul doute que les habitants d’Arezzio vont le regretter. Même si Natasha avait une très mauvaise influence sur lui et le poussait à commettre des erreurs dans la gestion de l’Etat, il faisait de son mieux pour être un bon souverain.
— Absolument, acquiesça Saul avec chaleur. Ce n’était pas sa faute si Natasha était très exigeante et se mêlait de tout. Pour sa part, il accordait la plus grande importance au bien de son peuple. De même qu’il était très attaché à la tradition et à la transmission héréditaire du pouvoir.
— Le sens du devoir et la loyauté envers les gens qui vous sont chers sont deux qualités qu’Aldo et toi vous partagez… partagiez, rectifia aussitôt Giselle.
Quelle idiote ! Il devait être très douloureux pour Saul d’entendre parler de son cousin au présent… Mais à son grand soulagement, il lui pressa la main sans paraître lui en vouloir.
La voiture s’arrêta devant le palais. Les membres de la garde royale avaient troqué l’uniforme coloré habituel contre l’habit de deuil. Les armoiries du grand-duc étaient brodées en rouge et or sur leurs tuniques noires.
Il était difficile de ne pas se laisser impressionner par l’étiquette et le décorum, reconnut Giselle intérieurement, tandis qu’un ministre d’Aldo s’inclinait devant eux avant de les escorter jusqu’au palais. Un tapis noir, qui avait été déroulé depuis le bas des marches jusqu’à l’entrée du hall, ajoutait à la solennité de l’atmosphère.
Elle avait tendance à oublier que Saul appartenait comme son cousin à la famille régnante… pour la bonne raison qu’il n’avait jamais caché ses réticences vis-à-vis de ce type de régime. Heureusement, il possédait un appartement privé au sein du palais : ils pourraient s’y retirer après la cérémonie au cours de laquelle le deuil national serait déclaré officiellement.
Même les domestiques étaient vêtues de noir et tout le personnel paraissait sincèrement bouleversé. Il était vrai qu’Aldo était très apprécié de son peuple, même si sa bienveillance naturelle et son amour éperdu pour son épouse avaient mis en péril l’économie nationale. A plusieurs reprises, Saul avait dû intervenir pour lui sauver la mise, après l’avoir en vain mis en garde contre les escrocs toujours prêts à profiter de sa naïveté.
— C’est une ère nouvelle qui s’ouvre pour le pays, dit Giselle quand Saul et elle se retrouvèrent enfin seuls chez eux.
— En effet.
Saul éprouva un immense soulagement. Même si elle ne l’avait pas dit clairement, Giselle était de toute évidence consciente des responsabilités qui lui incombaient. Ses commentaires à propos de l’avenir du pays en étaient la preuve, même si elle avait la délicatesse de ne pas insister pour en discuter. Elle était si compréhensive… Elle savait qu’il avait besoin de temps pour s’habituer à la situation.
Lorsqu’il avait fait à Aldo la promesse que celui-ci attendait de lui, il s’était laissé guider par ses sentiments. C’était seulement par la suite qu’il avait réellement mesuré la portée de cette promesse. Et il l’avait amèrement regrettée. Il en avait même voulu à son cousin de lui avoir infligé cette charge alors qu’il le savait très heureux de ne pas avoir hérité du titre. Ces pensées n’avaient cessé de le tourmenter pendant tout son séjour en Russie.
Aujourd’hui, il éprouvait de nouveau la même répugnance à assumer le rôle que lui avait imposé Aldo. Le tournant qu’allait prendre sa vie l’accablait autant que le deuil dans lequel était plongé le palais et le pays tout entier.
Heureusement, Giselle était à son côté. Son soutien allait lui faciliter les choses.
— Le changement sera bénéfique à la population, même si le deuil l’empêche d’en être conscient pour l’instant, ajouta-t-elle. Aldo était très aimé de son peuple, mais à présent le pays a besoin d’un gouvernement efficace et déterminé. Sa mort est peut-être un signe du destin indiquant qu’il est temps que les choses changent.
Ces paroles renforcèrent la conviction de Saul. Giselle était consciente du rôle qui allait être amené à jouer. Quel réconfort pour lui !
— T’ai-je dit à quel point je t’aimais ? demanda-t-il.
Giselle sourit. Saul était redevenu lui-même. Enfin ! Il semblait si préoccupé, ces derniers temps…
— C’est ici que nous avons fait l’amour pour la première fois, ajouta-t-il en l’attirant contre lui.
Mais au même instant, on frappa à la porte.
Saul alla ouvrir, échangea quelques mots avec le majordome et referma la porte.
Il revint vers Giselle, la mine sombre.
— Le corps d’Aldo sera exposé dans la cathédrale à partir de demain matin. Le majordome est venu m’informer que, si je le souhaitais, je pouvais me recueillir auprès de lui en privé maintenant.
— Je viens avec toi…
— Non. Je… Demain, nous accueillerons ensemble les gens venus lui rendre un dernier hommage, mais ce soir, il vaut mieux que j’y aille seul.
Avant que Giselle ait eu le temps d’émettre la moindre objection, Saul quitta la pièce.
Un passage souterrain creusé dans la roche conduisait du palais à la cathédrale. Il était désormais éclairé à l’électricité, mais il n’était pas difficile de l’imaginer peuplé d’ombres répandues par la lueur des torches, à une époque où ceux qui l’empruntaient résistaient contre les ennemis qui assiégeaient le pays.
Le grand-duché d’Arezzio, qui avait rompu avec l’Eglise catholique romaine au moment de la Réforme, était un Etat protestant. L’archevêque attendait Saul, vêtu de son habit chatoyant qui contrastait avec les vêtements de deuil de rigueur dans tout le palais.
La cathédrale ressemblait à une version miniature de Westminster Abbey, songea Saul. Au-dessus du maître-autel, un vitrail illustrait les exploits de ses ancêtres avant leur ascension vers le paradis en compagnie des archanges.
Le cercueil capitonné de soie blanche où reposait Aldo en costume d’apparat avait été placé au centre de la cathédrale. Un parfum pénétrant s’échappait des cassolettes d’argent dans lesquelles brûlait de l’encens. L’archevêque murmura une prière, puis il se retira, suivi du majordome, afin de laisser Saul seul avec son cousin.
Dans la mort, les traits d’Aldo avaient acquis une gravité qui le faisait paraître plus austère qu’il ne l’avait été de son vivant. Le cœur de Saul se serra. Son cousin était un homme foncièrement bon, qui n’avait pas mérité ce destin terrible.
Il s’agenouilla à côté du cercueil.
Il avait fait le serment à Aldo de lui succéder et il était trop tard pour changer d’avis. Accepter son destin était la seule option. A cette pensée, il se sentit soudain délivré d’un grand poids. Le ressentiment qui le tenaillait depuis la mort d’Aldo venait de le quitter.
Giselle avait raison. Arezzio avait besoin d’un gouvernement efficace et déterminé. Il y avait tellement à faire pour la population… Construire des écoles. Créer des bourses permettant aux jeunes de suivre des études dans les plus grandes universités du monde avant de revenir mettre leurs connaissances au service de leurs concitoyens.
Puis dans un deuxième temps, il faudrait doter le pays de sa propre université… Le faire sortir de son inertie pour l’accompagner sur la voie du progrès. C’était un projet exaltant, auquel Giselle adhérerait avec enthousiasme.
Il tiendrait la promesse qu’il avait faite à Aldo. Mais pour cela, Giselle et lui devraient renoncer à la vie qu’ils avaient choisie. Ils devraient sacrifier leur liberté au devoir et au respect de la tradition.
Saul se releva.
*  *  *
La première chose que fit Saul, de retour à son appartement, fut de prendre Giselle dans ses bras et de la serrer contre lui. Alors qu’il laissait échapper un profond soupir, elle leva vers lui un regard interrogateur. Mais au lieu de répondre à sa question muette, il s’empara de sa bouche dans un baiser fougueux.
Mieux valait éviter de parler… Il était trop bouleversé par la disparition brutale d’Aldo. C’était comme si la souffrance qui le déchirait aujourd’hui faisait écho au désespoir et à la colère qui l’avaient dévasté à la mort de ses parents. De nouveau, il se sentait terriblement vulnérable et il avait beaucoup de mal à le supporter.
Il était plus facile de s’exprimer par des actes que par des mots. Serrer Giselle contre lui, l’embrasser, lui faire l’amour, était plus facile que de lui expliquer ce qu’il ressentait. Un homme n’était pas censé montrer sa faiblesse, après tout. Même pas à la femme qu’il aimait. Surtout pas à elle. Parce qu’elle avait besoin qu’il soit fort pour deux.
Le corps en feu, Giselle répondit à Saul avec ardeur.
Il y avait dans ce baiser la même passion exacerbée que celle de deux amants se retrouvant après une trop longue séparation. Saul avait l’impétuosité d’un homme qui avait réprimé trop longtemps son désir et ne pouvait plus le contrôler… C’était à la fois très excitant et très émouvant.
En cet instant, plus rien ne comptait que leur amour. Et elle savait qu’en faisant l’amour avec lui, elle pourrait exprimer sa compassion et lui offrir le réconfort qu’elle voulait lui apporter.
La couvrant de caresses fébriles, Saul laissa échapper un gémissement rauque en refermant la main sur un de ses seins. Bientôt, le silence se peupla de soupirs fiévreux, de bruissements d’étoffe, de gémissements triomphants ou frustrés selon que leurs vêtements cédaient ou résistaient à leur impatience commune.
Le soutien-gorge de Giselle vola à travers la pièce et Saul se pencha sur ses seins pour lécher, mordiller et aspirer tour à tour leurs pointes durcies. Assaillie par des sensations d’une intensité inouïe, elle enfonça les doigts dans ses cheveux avec un long gémissement modulé.
Le feu qui les consumait l’un et l’autre n’avait rien d’exceptionnel. Depuis le début de leur relation, leurs ébats étaient marqués par une ardeur qui ne s’était jamais démentie. Il leur suffisait de se toucher pour s’enflammer instantanément.
Cependant, il semblait y avoir aujourd’hui quelque chose de nouveau dans leur exaltation, songea confusément Giselle. Comme si la mort avait aiguisé l’appétit de Saul pour la vie et décuplé son désir pour elle. Il y avait dans ses caresses et dans ses baisers une ferveur prodigieuse…
L’esprit de Giselle se vida bientôt de toute pensée. Les réactions que Saul déclenchait en elle lui donnaient le vertige et leur intensité était à la limite du supportable. D’une voix étranglée, elle le supplia de mettre fin à son supplice.
Dès qu’il entra en elle, elle fut submergée par une lame de fond qui la laissa pantelante. Sans lui laisser le temps de reprendre son souffle, il l’emporta dans un tourbillon inexorable qui les projeta dans une nouvelle dimension. Juste avant d’être balayé par la vague qui les submergea l’un et l’autre au même instant, Saul poussa un cri rauque qui semblait provenir du plus profond de son être.
Un peu plus tard, les bras refermés sur Giselle, il fut envahi par une sérénité nouvelle, tandis que les battements de son cœur s’apaisaient peu à peu. Giselle et lui étaient vivants. Ils étaient ensemble.
La fusion qui venait de les réunir dans une harmonie parfaite l’avait touché au plus profond de son être.
Mais mieux valait ne pas lui confier ce qu’il ressentait. Il ne voulait pas qu’elle le croie fragile et incapable de faire face aux conséquences de la disparition d’Aldo. D’autant plus que cette escapade magique l’avait arraché à la tristesse et au découragement qui l’accablaient depuis la mort de son cousin.
Il avait enfin retrouvé son assurance et son énergie habituelles. A présent, il pouvait s’atteler à la tâche qui l’attendait. Construire un nouvel avenir pour leur couple sans perdre son temps en regrets pour leurs projets initiaux.
Il allait trouver une solution lui permettant de respecter la promesse qu’il avait faite à Aldo, tout en leur assurant, à Giselle et à lui, une vie aussi proche que possible de celle qu’ils s’étaient choisie au départ.
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Les funérailles nationales étaient terminées depuis deux jours et Aldo reposait désormais dans le mausolée royal, Natasha près de lui. Saul avait tenu un rôle de premier ordre pendant les cérémonies, au côté des souverains et chefs d’Etat étrangers. En tant qu’épouse, Giselle avait également eu son rôle à jouer — assez proche de celui qu’elle occupait au sein de sa société.
A présent, tous les visiteurs étrangers étaient repartis. Giselle et Saul se retrouvaient enfin seuls dans leur appartement.
— Je ne te remercierai jamais assez pour tout ce que tu as fait ces derniers jours, déclara Saul avec chaleur, alors qu’ils prenaient le petit déjeuner au soleil dans le patio.
— Tu n’as pas à me remercier. Je tenais à t’aider et ce n’était pas si différent de ce que je fais d’habitude lors des réceptions ou des dîners d’affaires. Toutefois, je dois reconnaître que par moments j’ai été un peu embarrassée. Tous les monarques semblaient convaincus que tu allais succéder à Aldo. Je crois bien qu’il n’y a pas une seule cour européenne où ne nous soyons pas invités… Mais je n’ai aucune envie de répondre à ces invitations, bien sûr.
— Mon non plus. Malheureusement, la mort d’Aldo ne nous laisse pas le choix.
Le sourire de Giselle s’estompa.
— Que veux-tu dire ?
— Tu le sais bien. Etant donné que je vais succéder à Aldo…
— Pardon ?
Abasourdie, Giselle renversa du café sur sa robe de lin blanc.
— Tu n’es pas sérieux, Saul ! Tu as toujours affirmé que tu ne voulais pas devenir grand-duc ! Quand nous nous sommes mariés, tu…
Saul fut à la fois désarçonné et offensé. Il ne s’attendait pas du tout à cette réaction… Giselle insinuait-elle qu’il n’avait pas été honnête avec elle ?
— Je sais ce que j’ai dit, répliqua-t-il sèchement. Mais la situation a changé. La mort d’Aldo a tout changé, tu le sais bien.
— Je le sais bien ?
A la panique qui submergeait Giselle se mêlait de la colère. Comment Saul pouvait-il lui faire ça ? C’était une trahison !
— Je ne sais qu’une chose : j’ai épousé un homme qui m’a juré qu’il ne voulait surtout pas devenir grand-duc.
— C’était vrai et ça l’est toujours aujourd’hui. Je n’ai aucune envie de devenir grand-duc. Mais ce qui compte, ce n’est pas mon envie : c’est mon devoir. Tu m’as affirmé toi-même qu’après la mort d’Aldo le pays avait besoin d’un gouvernement efficace et déterminé.
— Bien sûr, mais je n’ai jamais suggéré que tu assumes ce rôle ! Je voulais juste dire que, pour le pays, le moment du changement était arrivé. Comment peux-tu m’annoncer froidement que tu vas succéder à Aldo ? C’est en complète contradiction avec tout ce que tu m’as toujours dit…
La voix de Giselle tremblait et ses yeux étaient noyés de larmes.
Le cœur de Saul se serra. Il ne supportait pas de la voir dans cet état… Mais n’était-ce pas ce qu’il avait redouté tout au fond de lui-même sans oser se l’avouer ? Il appréhendait tellement cette réaction qu’il avait réussi à se convaincre que Giselle savait quelles seraient les répercussions de la mort d’Aldo sur leur vie. Quel idiot !
— Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ce choix, ajouta-t-elle d’un ton amer.
— Ce n’est pas un choix. Avant de mourir, Aldo m’a supplié de lui faire cette promesse. Pour le bien du pays, insista Saul devant le regard outré de Giselle. Il m’a rappelé que c’était mon devoir envers notre peuple et nos ancêtres. Je comprends ton étonnement… C’est ma faute. Je croyais que tu étais consciente de ce qui nous attendait. C’était une erreur de ma part et j’en suis désolé. Mais s’il te plaît, essaie de considérer l’aspect positif de la situation.
— L’aspect positif ? Tu m’as toujours affirmé que tu ne voudrais gouverner Arezzio pour rien au monde, et aujourd’hui, tu me demandes de considérer l’aspect positif de la situation ? Ça veut dire quoi, exactement ? Qu’il faut que je me réjouisse que tu m’aies menti ?
Saul crispa la mâchoire.
— Je ne t’ai pas menti. J’étais sincère.
— Et aujourd’hui, tu as changé d’avis ? Juste comme ça ? Sans m’en dire un seul mot ?
— Non, pas « juste comme ça ». Je ne pouvais pas deviner qu’Aldo mourrait avant moi ! Ce pays a besoin de nous, Giselle. Nous pouvons accomplir de grandes choses ici. Les gens ont besoin de notre aide. Il faut construire des écoles, instaurer une instruction publique de qualité, donner la possibilité aux jeunes d’aller suivre des études dans les meilleures universités du monde. Nous avons toi et moi les compétences et l’expérience nécessaires pour assurer au pays et à ses habitants un avenir meilleur.
L’enthousiasme manifeste de Saul accrut la détresse et l’indignation de Giselle.
— Ta décision est irrévocable, n’est-ce pas ? lança-t-elle d’un ton accusateur. Et en plus, tu as déjà réfléchi à tout ce que tu allais faire. Dire que notre mariage était censé reposer sur le partage et la confiance mutuelle… Au moment de faire un choix déterminant pour notre avenir, tu n’as même pas pris la peine de me consulter !
— Je t’ai expliqué pourquoi… Je croyais sincèrement que tu avais compris la situation. Giselle, s’il te plaît, j’ai besoin de toi… Tu as le sentiment que je t’ai trahie, mais je t’assure que ça n’a jamais été mon intention.
Il fallait qu’elle comprenne… Il avait besoin de son soutien. Il avait besoin qu’elle partage sa détermination et qu’elle considère la situation d’un point de vue positif. Saul réprima un soupir. Il comprenait le désarroi de Giselle et il s’en voulait d’en être responsable. Malgré tout, elle aurait pu essayer de se mettre à sa place…
— Comment veux-tu que je continue à te faire confiance ? Tu as pris une décision qui va bouleverser notre vie sans même me consulter !
Saul crispa la mâchoire. Se mettre à sa place, elle n’en avait visiblement pas l’intention… Comment le contrôle de la situation avait-il pu lui échapper à ce point ?
— Je te l’ai dit… J’étais persuadé que tu avais deviné… que tu savais que je n’avais pas le choix… Je pensais que tu verrais dans ce tournant du destin une invitation à accomplir de grandes œuvres. J’étais convaincu que tu serais prête à relever le défi, même si cela nous demandait des efforts. N’avons-nous pas toujours eu pour objectif d’améliorer le sort des plus défavorisés ?
— Justement ! Que fais-tu de notre organisation humanitaire ? Tu ne peux pas à la fois gouverner ce pays et continuer à t’investir dans les projets que nous avons mis en chantier.
— Notre organisation a atteint un stade de développement qui nous permet de déléguer sa gestion à un conseil d’administration dont nous garderons le contrôle. Tu sais que c’est vrai.
C’était vrai… mais pas question de le reconnaître ! décida Giselle.
— Ne vois-tu pas que c’est pour nous une mission exaltante qui sera le prolongement de notre action ? poursuivit Saul. C’est toi qui m’as encouragé à créer notre réseau d’orphelinats. Aujourd’hui plus que jamais, j’ai besoin de ton soutien, Giselle. Nous sommes des âmes sœurs. Nous sommes unis par notre amour mais aussi par nos idéaux.
Giselle était déchirée par une souffrance atroce. Tout ce que Saul venait de dire était vrai… Malheureusement, elle ne pourrait pas le suivre dans la voie qu’il avait choisie. S’il était déterminé à succéder à Aldo, il devrait le faire sans elle.
— Tu parles de « nous », mais tu as pris ta décision seul, fit-elle valoir avec tristesse. Et tu n’as pas l’intention de revenir dessus, quoi que je dise et malgré les promesses que tu m’as faites avant notre mariage, n’est-ce pas ?
Saul déglutit péniblement. Il mourait d’envie de la prendre dans ses bras pour la réconforter… Malheureusement, il ne pouvait se le permettre : une réunion importante l’attendait. Or, un seul baiser suffirait à les enflammer et ils seraient incapables d’en rester là. C’était toujours comme ça. Au moindre geste tendre, ils étaient emportés dans un tourbillon irrésistible.
— Je ne peux pas faire autrement, Giselle, se contenta-t-il de répliquer. Au début, je refusais cette idée moi aussi. Comme toi, j’y étais farouchement opposé. Mais peut-être mon héritage a-t-il plus d’influence sur moi que je ne le croyais jusque-là. Aldo avait raison. Je dois me mettre au service du peuple d’Arezzio. C’est mon devoir.
A chaque parole de Saul, Giselle sentait la panique monter en elle.
— Je suis conscient du choc que je viens de te causer, ajouta Saul. Mais s’il te plaît, ma chérie, essaie de penser à tout ce que nous pouvons accomplir ensemble ici, pour le pays. Nous avons les moyens d’améliorer les conditions de vie de ses habitants et de les conduire sur la voie du progrès et de la modernité. Essaie de comprendre que c’est là que résident mon devoir et notre avenir commun.
— Et ton devoir envers moi ? Envers notre couple ? Tu as promis à Aldo de lui succéder, mais que fais-tu de ce que tu m’as promis à moi avant notre mariage ? Ta décision va tout changer entre nous. Elle met en péril les fondations même de notre couple.
— Mais non, ma chérie, objecta Saul d’un ton apaisant.
De toute évidence, Giselle craignait que leurs nouvelles responsabilités les privent entièrement de leur liberté. Mais il n’en était pas question. Il fallait la rassurer au plus vite.
— Mes nouvelles fonctions n’affecteront pas notre relation. Je ne le permettrai jamais. Je mesure les bouleversements qu’elles provoqueront dans notre vie, mais notre amour ne sera pas altéré. Jamais.
La vérité, c’était qu’il ne s’était pas attendu à une telle opposition de la part de Giselle ; mais il finirait par la rallier à son point de vue, se dit-il avec confiance. C’était juste une question de temps.
Pour sa part, son expérience d’homme d’affaires lui avait appris qu’il fallait parfois modifier d’urgence certains projets. Pour pouvoir survivre sur un marché hautement concurrentiel, une grande faculté d’adaptation était indispensable. Il fallait apprendre à aborder les problèmes d’un point de vue positif afin de transformer les inconvénients en avantages.
Il avait cru que Giselle possédait cette faculté, mais visiblement il se trompait. Pourquoi refusait-elle d’envisager d’un œil favorable les perspectives qui s’ouvraient à eux ? Pourquoi ne voulait-elle pas admettre que leurs nouvelles responsabilités leur permettraient de poursuivre par d’autres moyens leur combat en faveur du progrès social ? Sa résistance le surprenait mais il finirait par en venir à bout. De toute façon, ils n’avaient pas le choix.
— J’admets que j’ai commis une erreur en supposant que tu avais deviné quelles seraient les conséquences de la mort d’Aldo, ajouta-t-il d’un ton conciliant. J’aurais dû m’assurer que c’était bien le cas. Je comprends que tu m’en veuilles pour ça, mais m’accuser de ne pas penser à nous est injuste. Les liens qui nous unissent sont toujours aussi étroits et aucune circonstance extérieure ne peut les briser.
Il se leva et s’approcha de Giselle.
— Réfléchis, s’il te plaît. Pense à tout ce que nous pouvons accomplir tous les deux pour les habitants de ce pays. Rappelle-toi comment le destin nous a rapprochés — deux êtres blessés par la perte prématurée de leurs parents. Demande-toi si ce n’est pas de nouveau le destin qui nous place aujourd’hui tous les deux — ensemble — dans une situation qui nous permet d’apporter notre aide à des gens qui en ont terriblement besoin. N’es-tu pas une des personnes les mieux placées pour comprendre que je me sens responsable de ces gens en raison de mon ascendance ? Certes, ce n’était pas mon point de vue autrefois, mais la mort d’Aldo m’a placé devant mes responsabilités. Et à présent que je sais où est mon devoir, je ne peux pas m’y dérober.
Il consulta sa montre et fronça les sourcils.
— Je dois y aller. J’ai rendez-vous dans dix minutes avec les ministres d’Aldo. Nous reparlerons de tout cela plus tard. Pendant mon absence, essaie d’envisager notre avenir de manière positive. Tu es tout pour moi, Giselle. Sans toi, je n’ai plus rien et je ne suis plus rien. C’est ton amour qui me fait avancer. Tu es toute ma vie.
Sur ces mots, il s’en alla avant que Giselle ait eu le temps de dire un seul mot.
*  *  *
Après le départ de Saul, Giselle se mit à arpenter le patio à grand pas. Elle s’efforçait désespérément de surmonter l’angoisse qui l’oppressait, indifférente à la beauté de cet endroit inondé de soleil, qui l’enchantait encore une demi-heure plus tôt.
Saul avait tenté de la rassurer en lui affirmant que son nouveau statut n’altérerait en rien leur relation mais il se trompait. Il ne pouvait pas le savoir mais il se méprenait lourdement. Sa décision allait détruire leur couple.
Secouée de tremblements, elle prit une profonde inspiration. C’était sa punition pour lui avoir menti, pour lui avoir caché le noir secret que renfermait son passé. Elle avait joué avec le destin et elle avait perdu.
Et bientôt, elle perdrait Saul.
A cette pensée, elle réprima un sanglot. Etait-il très égoïste de sa part de souhaiter qu’Aldo ne soit pas mort ? D’avoir désespérément envie de remonter le temps ? Jusqu’aux jours précédant leur mariage… Oh mon Dieu, elle en arrivait presque à regretter d’être née !
Oui, elle en était là… Parce qu’elle avait la hantise d’être porteuse d’une lourde hérédité qu’elle risquerait de transmettre à ses enfants. Raison pour laquelle elle s’était juré de ne jamais en avoir.
Or, en succédant à Aldo, Saul s’engageait devant son peuple à avoir un héritier.
Un enfant qu’elle ne pourrait pas lui donner.
Certes, il n’avait pas encore abordé le sujet, mais c’était inéluctable. Un jour ou l’autre, il lui rappellerait qu’il était de son devoir de donner un héritier au pays. Ne venait-il pas déjà de lui prouver — même s’il ne l’admettrait jamais — que ses nouvelles responsabilités passaient avant elle ?
Giselle réprima un gémissement. Leur mariage était condamné. Saul finirait par la rejeter pour épouser une femme qui accepterait de lui donner un héritier.
Oui, tôt ou tard, leur mariage s’achèverait. Et elle, finirait-elle par ne plus aimer Saul ? Malheureusement, non… Son amour pour lui était trop fort. Il ne s’éteindrait jamais. Ce serait un fardeau de plus à porter. La vie n’était-elle donc que souffrance et pertes successives ?
Giselle frissonna. Etait-ce l’état d’esprit dans lequel s’était trouvée sa mère ?
Son angoisse décupla. Le patio lui apparut tout à coup comme un endroit hostile. Elle n’avait pas sa place dans ce palais… Elle ne pourrait jamais assumer toutes les responsabilités attachées à ce lieu. Et surtout pas celle de donner un héritier au grand-duc.
Giselle fut assaillie par une bouffée de panique. Elle avait besoin de s’échapper… De fuir ses pensées et ce palais, avec tout ce qu’il représentait.
*  *  *
Le soleil caressa le dos de Giselle, alors qu’elle débouchait d’une ruelle pavée sur l’une des nombreuses places de la ville. Autour de celle-ci courait une galerie à arcades, qui abritait les sièges historiques des guildes de marchands et d’artisans de l’époque médiévale — la Guilde des Orfèvres ou la Guilde des Tanneurs, entre autres.
Doté de plaines fertiles et de montagnes riches en gisements miniers, le grand-duché d’Arezzio avait connu au Moyen Âge une période de prospérité due à l’essor du commerce. De nombreux citoyens fortunés étaient devenus les mécènes de peintres et de sculpteurs, pour lesquels ils finançaient des voyages à Florence et dans toute l’Italie pour y perfectionner leur technique et enrichir leur culture.
A présent, cependant, le pays manquait d’industries, et son économie stagnait. Ce déclin était perceptible dans la dégradation des bâtiments entourant la place, comme dans la pauvreté des habitants.
Ceux qui en avaient les moyens envoyaient leurs enfants étudier à l’étranger, où la plupart restaient une fois diplômés. Le marasme économique dans lequel s’enfonçait le pays était par conséquent aggravé par le manque de formation de sa jeunesse.
Saul avait raison, reconnut Giselle intérieurement. Il y avait un travail important à accomplir pour améliorer les conditions de vie des habitants d’Arezzio et leur ouvrir des perspectives d’avenir.
Malheureusement, elle ne serait pas celle qui le seconderait dans cette tâche. A un dirigeant qui avait besoin d’un héritier, il fallait une épouse capable de le lui donner.
Elle reprit le chemin du palais, le cœur serré. Même si Saul l’aimait, même s’il n’avait aucune envie de mettre fin à leur mariage, il finirait par être obligé de choisir entre son couple et son peuple. Or, la promesse qu’il avait faite à Aldo et son sens du devoir lui interdiraient de privilégier son bonheur personnel.
Comment leur amour pourrait-il peser plus lourd que le sort de tout un peuple ?
Elle passa devant la place où, avant leur mariage, elle avait vu une jeune maman traverser la rue avec un landau. Cette scène ayant ravivé le souvenir d’un épisode douloureux de son enfance, elle avait révélé à Saul une partie du fardeau qu’elle gardait de son passé. Si elle lui avait dévoilé toute la vérité, aurait-il continué à l’aimer ? L’aurait-il épousée ?
A quoi bon se torturer avec des questions stériles ? Elle devait au contraire se réjouir de l’amour qu’elle avait reçu et du bonheur qu’ils avaient partagé. Elle devait se raccrocher à ses souvenirs et y chercher du réconfort. Elle n’avait pas d’autre choix.
Mais pour l’instant, Saul était toujours son mari et il l’aimait toujours. Elle devait donc vivre pleinement cet amour tant qu’il en était encore temps. Savourer chaque minute passée au côté de Saul, en amassant de nouveaux souvenirs pour les mornes années de solitude qui suivraient.
A l’approche du palais, Giselle remarqua distraitement qu’il y avait de l’agitation dans la boutique chic où Natasha l’avait emmenée autrefois. Le propriétaire transportait des brassées de vêtements du magasin jusqu’à une camionnette garée à proximité.
Nul doute qu’ayant perdu sa meilleure cliente en la personne de la grande-duchesse, il n’avait aucune raison de rester à Arezzio.
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Cette première réunion lui avait permis de poser des jalons, mais il n’était pas au bout de ses peines, songea Saul en regagnant son appartement. Certes, les ministres d’Aldo — pour la plupart des hommes de la génération de son père — avaient accueilli favorablement sa décision de succéder à son cousin, mais ils étaient visiblement convaincus qu’ils pourraient continuer à gouverner le pays comme avant.
Non qu’ils aient commis la moindre indélicatesse. C’étaient des hommes respectables et honnêtes. Mais ils étaient passéistes et peu disposés à faire avancer le pays sur la voie du progrès. Son cousin était d’une nature trop douce pour s’imposer et il n’avait pas réussi à marquer de son empreinte la gestion du pays.
Avec lui, les choses allaient changer.
Quand il avait annoncé son intention de développer l’accès à internet haut débit dans tout le pays, ils l’avaient considéré d’un air effaré avant d’objecter que c’était tout à fait inutile et financièrement impossible. Cette réaction n’avait fait que renforcer sa détermination.
Il avait l’habitude d’être confronté à des obstacles et de les surmonter. Il saurait vaincre leurs résistances et leur imposer toutes les mesures nécessaires à l’amélioration des conditions de vie du peuple — de son peuple.
Pour l’instant toutefois, sa principale préoccupation concernait Giselle. Son manque de soutien était d’autant plus incompréhensible qu’ils avaient toujours travaillé en étroite collaboration, partageant les mêmes valeurs et les mêmes objectifs… Et au fond, il était profondément blessé par son hostilité. Il avait envie qu’elle s’enthousiasme comme lui pour tout ce que son nouveau statut leur permettrait d’accomplir. Il voulait qu’ils restent en parfaite harmonie.
En discutant avec les ministres, il avait eu une idée qui devrait aider Giselle à comprendre à quel point ce pays avait besoin d’eux — et pas seulement de lui. Il n’était pas question de la soumettre à un chantage affectif, et encore moins de la manipuler, bien sûr. Il s’agissait juste de lui faire part d’un problème auquel elle ne pourrait pas rester indifférente. Un problème qu’ils étaient particulièrement aptes à résoudre en raison de leurs compétences et de leur expérience.
L’un des ministres lui avait fait part d’une catastrophe qui avait récemment frappé le pays. Au cours de l’exploitation d’un gisement minier par l’une des sociétés du père de Natasha, un glissement de terrain avait enseveli la petite ville située à proximité de la mine, ainsi que la scierie qui employait la plupart de ses habitants, faisant des dizaines de victimes.
Les rescapés, qui vivaient depuis dans des abris de fortune, se trouvaient dans un grand dénuement. Quand Saul avait demandé au ministre quelles mesures avaient été prises pour leur venir en aide, ce dernier avait répondu que rien n’avait pu être fait parce que l’Etat ne disposait pas des fonds nécessaires.
Il n’y avait dans le pays ni organisme d’aide sociale ni caisse de solidarité. En cas de catastrophe de ce genre, l’aide aux sinistrés dépendait de la générosité du grand-duc et de l’aide locale. Aldo se trouvait à l’étranger quand le drame était survenu et il était mort avant d’avoir le temps d’intervenir.
Saul avait signifié aux ministres que ces dispositions étaient tout à fait insuffisantes et il leur avait demandé d’annuler le permis d’exploitation de la société minière. Ils avaient répondu que celle-ci avait déjà cessé ses activités et que ses représentants avaient quitté le pays.
Il avait prévu de se rendre sur place dans l’après-midi en compagnie de Giselle, avec l’espoir que la situation critique des sinistrés la conduirait à prendre conscience que le pays avait besoin d’eux.
Elle se trouvait dans le patio, attablée devant un déjeuner qu’elle avait à peine touché.
— Je n’ai pas faim, répondit-elle quand Saul lui demanda pourquoi elle n’avait pas mangé.
C’était la vérité, après tout. Elle était tellement angoissée qu’elle se sentait nauséeuse et incapable d’avaler la moindre bouchée.
— Tu devrais quand même essayer de prendre au moins un sandwich, suggéra Saul. Nous avons un après-midi chargé devant nous avec un long trajet en voiture.
Giselle secoua la tête avant de demander :
— Un long trajet en voiture ? Où allons-nous ?
— Je voudrais te montrer quelque chose, répondit Saul. Nous ne sommes jamais restés assez longtemps à Arezzio lors de nos précédents séjours pour que tu aies le temps de voir autre chose que le palais et la ville.
— Natasha disait qu’il n’y avait rien à part la campagne peuplée par des paysans, dit Giselle avec un petit sourire.
— Si les habitants d’Arezzio sont en grande majorité des paysans, c’est parce qu’on ne leur a jamais donné la possibilité de devenir autre chose. Et j’ai bien l’intention de remédier à cette situation. Quand j’ai annoncé aux ministres que je voulais mettre en place un réseau internet à haut débit couvrant l’ensemble du territoire, ils m’ont regardé d’un air si interloqué que je me suis demandé s’ils savaient tous ce qu’était un ordinateur. Je les savais conservateurs mais je n’imaginais pas que c’était à ce point.
Le sourire complice de Saul serra le cœur de Giselle. De toute évidence, il espérait la gagner à sa cause… Elle l’aimait de toute son âme, et l’avenir la terrorisait. Tôt ou tard, il allait aborder la question des enfants. C’était inévitable.
Et quand il le ferait, elle serait obligée de lui avouer le secret qu’elle lui avait caché.
*  *  *
Giselle fut soulagée de constater que c’était Saul lui-même qui conduirait la voiture qui avait été mise à leur disposition, et qu’ils feraient le trajet en tête à tête.
— On m’a proposé les services d’un chauffeur, mais je connais bien le pays en raison des longs séjours que j’y ai fait pendant les vacances quand j’étais adolescent, expliqua Saul. Par ailleurs, j’ai dit aux ministres que je souhaitais prendre mes distances avec l’étiquette. Et puis, l’une des premières réformes que je compte mettre en œuvre concerne l’organisation d’élections démocratiques, afin que les citoyens puissent élire leurs représentants, qui détiendront le pouvoir législatif. Quant au grand-duc, son rôle sera modernisé.
— Démocratie et accès internet à haut débit… Quel programme chargé ! le taquina Giselle, tandis qu’ils montaient dans le 4x4 qui les attendait devant le palais.
La hauteur de vues et la détermination étaient des qualités qu’elle admirait chez Saul. Quand elle l’écoutait parler de ses projets, elle avait toujours le sentiment d’avoir beaucoup à apprendre de lui. En particulier, apprendre à refuser les limites.
Le rire joyeux avec lequel il accueillit sa plaisanterie la bouleversa. Ce n’était pas seulement son mari et son amant qu’elle allait perdre. C’était aussi son meilleur ami et son mentor. Quant à refuser les limites… Le cœur de Giselle se serra. Il y en avait certaines contre lesquelles même Saul ne pouvait rien.
— C’est bon de te voir sourire de nouveau, déclara-t-il en se tournant vers elle. Je ne veux pas te perdre.
Elle non plus, songea-t-elle en s’efforçant de garder un air serein. Mais quand Saul entendrait ce qu’elle avait à lui dire, ce qu’elle lui avait caché jusque-là, il se détournerait d’elle.
Mais pas question de penser à ça maintenant, se dit-elle avec fermeté. Il fallait se concentrer sur le présent. Savourer pleinement chaque instant passé en compagnie de Saul.
Que voulait-il lui montrer ? Elle l’ignorait et elle n’avait pas l’intention de lui poser la question. S’il ne lui avait rien dit, c’était qu’il avait ses raisons.
Ils quittèrent la ville et prirent la direction du sud à travers la plaine, le long du fleuve qui finissait par se jeter dans l’Adriatique.
— Etant donné le climat du pays, je suis surprise qu’on ne tire pas davantage parti de ces terres. On pourrait y cultiver des produits pour l’exportation, ne put s’empêcher de dire Giselle.
— Entièrement d’accord. D’ailleurs, c’était une suggestion que j’avais faite à Aldo pour développer l’économie du pays. Mais il estimait que les investissements nécessaires pour moderniser les équipements agricoles et former les agriculteurs seraient trop lourds pour les finances de l’Etat. Aujourd’hui, c’est un problème que nous devons reconsidérer. La vallée jouit d’un climat tempéré, et avec des serres du même type que celles utilisées aux Pays-Bas, nous pourrions développer la culture des fruits et légumes, et des fleurs. D’autant plus que l’explosion du tourisme en Croatie et au Monténégro nous offrirait des débouchés intéressants, pour commencer.
Saul prit la main de Giselle et la porta à ses lèvres. Il l’embrassa tendrement avant d’ajouter :
— J’ai une chance folle de t’avoir rencontrée, Giselle. Tu es pour moi l’incarnation de la femme idéale. Je sais que je t’ai déçue. Je suis conscient d’avoir commis une erreur, mais j’espère que toi, mon amour, tu te montreras magnanime et que tu me pardonneras.
— Parce que tu penses que je t’aime trop pour continuer à t’en vouloir longtemps ? Eh bien tu as raison, Saul.
— Tu regrettes de m’aimer à ce point ?
— Je regrette que tu ne tiennes pas compte de mon opinion, se contenta de répondre Giselle.
Comment aurait-elle pu se résoudre à expliquer à Saul que, tous les deux — elle en lui cachant un secret, et lui en manquant à la promesse qu’il lui avait faite avant leur mariage —, ils avaient mis le doigt dans un engrenage qui détruirait leur amour ?
Ils avaient laissé la plaine derrière eux pour prendre une route de montagne, qui traversait des petits villages de maisons à colombage où le temps semblait s’être arrêté. En contrebas on apercevait un viaduc à cheval sur deux vallées.
— Il date de l’époque romaine, expliqua Saul en suivant le regard de Giselle. Aldo et moi, nous avions l’habitude de creuser autour de ses piles dans l’espoir de trouver des vestiges romains. Il y en a quelques-uns dans le palais. Nous pourrions peut-être inviter des archéologues à venir faire des fouilles ?
— Les gens paraissent très pauvres, déclara Giselle en regardant une vieille femme qui marchait dans la poussière d’un village, à côté d’un âne lourdement chargé.
— Ils le sont, et Aldo en était très conscient. Malheureusement, au lieu de chercher des solutions permettant aux gens de se prendre en charge eux-mêmes, il s’efforçait d’accroître sa fortune personnelle afin de pouvoir financer l’assistanat.
— Et bien sûr, les combinaisons financières recommandées par son beau-père se révélaient toujours désastreuses.
Après une hésitation, Giselle ajouta :
— Ne serait-il pas possible d’utiliser une partie de la fortune du père de Natasha pour venir en aide au peuple ?
— C’est de l’argent sale, rappela Saul. Je ne veux pas bâtir l’avenir du pays sur des fondations de ce genre.
Giselle hocha la tête. C’était typique de Saul. Il avait des principes et il s’y tenait, quitte à être parfois intransigeant.
Alors, comment la jugerait-il quand il apprendrait ce qu’elle lui avait caché ?
A cette pensée, elle sentit son estomac se nouer. Non, pas question de se laisser submerger par l’angoisse. Il fallait penser à autre chose. Aux gens et à leurs problèmes. A n’importe quoi mais surtout pas à la souffrance qui l’attendait.
Giselle savait dans quelle pauvreté vivait la population de la campagne, mais rien n’aurait pu la préparer au spectacle qu’elle découvrit soudain au détour de la route. En contrebas se trouvait un village dont un tiers était enseveli sous des amas de terre et de rochers.
— Que s’est-il passé ? demanda Giselle avec effarement.
— Un glissement de terrain dû à l’exploitation de la mine par une société peu soucieuse de respecter les règles les plus élémentaires de sécurité. A quoi se sont ajoutées des pluies diluviennes.
Saul fit une pause avant d’ajouter :
— La seule autre source de revenus des habitants provient de l’exploitation du bois. Or, le glissement de terrain a englouti la scierie. Il a également détruit les habitations situées dans la même zone. En tout, des dizaines de personnes ont perdu la vie. Et tous ont perdu l’espoir. L’espoir et la foi… en eux-mêmes et en leur pays. En travaillant ensemble, nous pourrions les leur rendre, Giselle. Comme nous l’avons déjà fait pour d’autres dans des circonstances similaires.
Elle déglutit péniblement.
— Si tu veux, nous pouvons faire demi-tour, proposa Saul.
Giselle hésita. Si elle voyait ces gens dans la détresse, elle serait incapable de leur tourner le dos. Elle le savait et Saul le savait également.
— Non. Il est trop tard pour faire demi-tour.
Elle s’était déjà rendue dans des régions sinistrées et elle avait l’habitude de côtoyer des gens dans le besoin. Mais la vue de ces enfants amaigris, dont certains étaient pratiquement en haillons, lui fendit le cœur. Leurs regards éteints et leur silence étaient déchirants…
Le maire du village, que quelqu’un était allé chercher dès que Saul s’était présenté, s’agenouilla devant ce dernier. Ne connaissant pas la langue du pays, Giselle ne comprit pas les propos échangés, mais la crainte et le sentiment d’humiliation exprimés par cet homme étaient manifestes. Lorsque Saul le prit par le bras pour l’inviter à se relever, elle sentit s’accroître sa compassion pour lui.
— Je lui ai dit qu’il n’était pas responsable de ce qui s’était passé, et que nous étions là pour aider, pas pour juger, expliqua Saul en se tournant vers elle. L’isolement du village dans cette région reculée rend très difficile le ravitaillement, et de toute façon, ils n’ont pas les moyens d’acheter ce dont ils ont besoin pour reconstruire. La société qui exploitait la mine avait fait miroiter des salaires mirifiques, mais en réalité les gens qu’elle avait embauchés gagnaient à peine de quoi subsister.
— Nous pouvons nous charger de l’acheminement du matériel nécessaire à la reconstruction, répliqua aussitôt Giselle. Nous l’avons déjà fait. Il faut prévoir des logements, une école et un hôpital, entre autres. Cependant, il faut avant tout délimiter les terrains sur lesquels il est possible de construire sans danger.
La fougue avec laquelle parlait Giselle mit du baume au cœur de Saul. Il le savait… Il savait que Giselle — sa Giselle — serait incapable de rester indifférente au malheur qui frappait ce village. Il avait déjà vu maintes fois comment elle réagissait à la détresse des gens, et en particulier à celle des enfants.
Avec ces derniers, elle était beaucoup plus à l’aise que lui. Il gardait trop présent à l’esprit le souvenir du ressentiment qui le rongeait autrefois, quand sa mère donnait aux enfants défavorisés l’amour dont il avait soif. Cette blessure mal cicatrisée compliquait encore aujourd’hui ses rapports avec les enfants.
C’était sans doute très égoïste, mais l’amour qui était né de sa rencontre avec Giselle avait renforcé sa détermination à ne jamais en avoir. Il ne voulait surtout pas être obligé de partager son amour avec quelqu’un d’autre.
Un jour ou l’autre, pas trop proche avec un peu de chance, les dignitaires les plus conservateurs du pays commenceraient à exercer une pression sur eux pour qu’ils donnent un héritier au pays. Mais Giselle et lui affronteraient ce problème ensemble, le moment venu.
Il se tourna vers elle et constata qu’elle observait un petit groupe d’enfants qui se chamaillaient. Une demi-douzaine d’entre eux se roulait par terre sur le plancher poussiéreux du préau de l’école, où ils vivaient provisoirement.
Un garçon bouscula une fille plus petite que lui, qui venait visiblement d’attraper l’objet qui était à l’origine de cette agitation. La petite fille poussa un hurlement de désespoir quand le garçon l’obligea à ouvrir la main.
La gorge de Giselle se noua. Ces enfants se disputaient pour un jouet en plastique, minuscule et poussiéreux. Les pauvres… La petite fille pleurait à présent silencieusement et les larmes inondaient ses joues trop pâles. Giselle s’approcha, s’agenouilla devant elle et écarta de son front ses cheveux emmêlés et poussiéreux.
Mais alors qu’elle avait juste l’intention de la réconforter par quelques gestes apaisants, la petite fille se jeta dans ses bras et s’agrippa à elle. Giselle hésita avant de refermer les bras sur elle. Elle était si maigre… Ses os semblaient si fragiles…
Une femme d’un certain âge aux traits tirés s’approcha en gesticulant et en disant quelque chose que Giselle ne comprit pas.
— Saul ?
Celui-ci la rejoignit aussitôt, échangea quelques mots avec la femme, puis expliqua :
— Elle te présente ses excuses pour la petite fille. Celle-ci a perdu ses parents. Son frère a été recueilli par une autre famille parce que c’est un garçon et qu’il sera bientôt en âge de travailler, mais ils n’ont pas voulu d’elle.
— Quel âge a-t-elle ?
Saul posa la question à la femme.
— Six ans.
Six ans. L’âge qu’elle avait quand elle avait perdu sa mère… Giselle se dégagea doucement de l’étreinte de la petite fille.
— Il faut faire quelque chose pour eux, Saul. Et vite.
— J’ai déjà commandé des abris provisoires. Ils devraient être livrés à l’aéroport d’ici une semaine. Nous les ferons transporter jusqu’ici par hélicoptère. C’est une chance que nous soyons en été, mais il faut absolument que tout le monde soit relogé correctement avant le début de l’hiver. Nous allons nous occuper de tout ça ensemble, Giselle. Il va falloir que tu dessines les plans des logements — dont un orphelinat —, de la nouvelle école et de l’hôpital. Heureusement, nous avons l’expérience et les compétences nécessaires pour faire face à ce genre de situation.
— Oui. Mais c’est quand même la première fois que nous avons un village presque à reconstruire.
— C’est une opération de grande envergure, mais je sais que nous y parviendrons. Ensemble.
Giselle hocha la tête. Ensemble. Sans doute l’un des mots les plus doux à entendre.
Même si, désormais, il était teinté d’une certaine amertume.
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Il faisait nuit lorsqu’ils arrivèrent au palais. Les torchères électriques qui éclairaient la façade baignaient la pierre d’une lumière dorée qui la mettait en valeur tout en y dessinant des ombres menaçantes.
Ombre et lumière, vérité et mensonge, amour et perte de l’amour… Giselle trébucha sur les marches. Saul, qui s’était arrêté pour parler au majordome, se précipita vers elle pour la retenir et l’enveloppa d’un regard plein de sollicitude.
Il fallait qu’elle lui parle. Ça ne pouvait plus attendre.
Une fois dans leur appartement, elle contempla le patio éclairé, tandis que Saul s’affairait dans la cuisine. Il revint avec deux tasses de café, qu’il posa sur la table basse devant le canapé de cuir noir.
— Je veux commencer à travailler sur le projet de reconstruction le plus tôt possible, déclara-t-il en la rejoignant.
Il plissa le front quand elle s’écarta de lui.
— Que se passe-t-il ?
— J’ai quelque chose à te dire. Quelque chose de très important dont il faut que nous… discutions.
— Quoi donc ?
Giselle prit une profonde inspiration.
— Etant donné ton nouveau statut, tu vas avoir besoin d’un héritier.
— Oui, sans doute, répliqua Saul d’un ton léger comme s’il n’y avait pas encore pensé. Mais pas tout de suite. Toi et moi, nous avons de bonnes raisons de ne pas vouloir d’enfants et elles sont toujours valables. Pour l’instant, il y a tellement à faire que nous n’avons pas la disponibilité nécessaire pour donner à un enfant le temps et l’attention nécessaires à son épanouissement. Certes, nous n’allons plus voyager autant qu’avant, mais nous continuerons à nous consacrer essentiellement à notre travail. Un enfant a besoin de l’amour et de la présence de ses parents. Nous le savons mieux que quiconque.
Plus Saul parlait, plus l’étau qui comprimait le cœur de Giselle se desserrait. Elle avait droit à un répit… Le destin lui accordait encore un peu de temps. Plusieurs années, à en juger par ce qu’il venait d’expliquer. Et elle n’avait aucune raison de douter de sa sincérité.
Giselle avait les traits tirés et l’air anxieux, constata Saul. Il posa les mains sur les épaules de la jeune femme, et il sentit les effluves de son parfum. Comme il aimait cette odeur… Il ne se lasserait jamais d’enfouir son visage dans son cou pour la humer jusqu’à s’en enivrer…
L’intensité de l’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre l’avait d’abord désarçonné. Il avait même tenté de lutter contre. Jamais auparavant il n’avait ressenti le besoin de nouer des liens aussi étroits avec quelqu’un. Et il n’imaginait pas que cela pourrait lui arriver un jour.
Ayant profondément souffert des absences fréquentes de sa mère et de son dévouement à la cause des orphelins du monde entier, il avait pris l’habitude de garder ses distances avec les gens. Il s’était forgé une carapace destinée à le prémunir contre de nouvelles déceptions.
Et puis Giselle avait fait irruption dans sa vie. Aussi distante et défiante que lui. Elle l’avait d’abord irrité, puis intrigué, et enfin fasciné.
C’était elle qui l’avait aidé à surmonter ses blessures.
La première fois qu’il l’avait vue s’occuper d’orphelins croisés par hasard alors qu’ils visitaient le site d’un de ses complexes touristiques, il avait été horriblement jaloux. Comme si elle reproduisait le comportement de sa mère à son égard.
Mais elle lui avait expliqué que ces bébés lui rappelaient le petit frère qu’elle avait perdu. Quand elle s’était mise à pleurer dans ses bras, lui dévoilant toute sa souffrance, son envie de la réconforter lui avait fait oublier tout le reste.
Grâce à Giselle, il avait compris que lorsqu’ils venaient en aide à des orphelins, ils apaisaient par la même occasion les fantômes de leur enfance.
— Ce que nous leur donnons, nous le donnons également aux enfants que nous avons été, lui avait-elle déclaré. Quand nous apaisons leur souffrance, nous apaisons aussi la nôtre.
Mais aujourd’hui… Saul plissa le front. Elle venait d’évoquer le fait d’avoir un enfant à eux. Et cet après-midi, quand elle avait pris la petite fille dans ses bras, elle avait paru bouleversée…
— Essaies-tu de me dire que tu as changé d’avis et que tu veux un enfant ? demanda-t-il d’un ton brusque.
— Non, pas du tout ! protesta-t-elle aussitôt. Tout ce que je veux, c’est toi.
Un vif soulagement s’empara de Saul.
— Bien. Un jour ou l’autre, oui, je suppose que nous devrons envisager de donner un héritier au pays. Mais nous avons le temps. Je ne suis pas prêt à te partager avec quelqu’un d’autre.
— Moi non plus, murmura Giselle en fermant les paupières, partagée entre le soulagement et la culpabilité.
Saul s’empara de sa bouche dans un baiser qui acheva d’effacer l’angoisse qui la tenaillait encore. Dans ses bras, elle était en sécurité. Rien ne pouvait l’atteindre…
Leur baiser s’approfondit peu à peu et la joute sensuelle de leurs langues attisa le feu qui la consumait. Elle plaqua son bassin contre celui de Saul et fut électrisée par la dureté de son sexe.
Sans cesser de l’embrasser, il souleva sa jupe. Ses doigts remontèrent lentement le long de sa cuisse, puis se glissèrent sous l’élastique de sa culotte. Il gémit en commençant à la caresser.
Elle fut assaillie par des sensations dévastatrices qui lui donnèrent le vertige. Ses seins semblaient vouloir transpercer le tissu qui les emprisonnait et elle fut tentée d’arracher son corsage. Elle imaginait déjà les doigts de Saul effleurant sa peau, pinçant délicatement un téton… Puis sa bouche prendrait le relais… Ses lèvres… sa langue… ses dents…
Un gémissement s’échappa de la gorge de Giselle. Il fut bientôt suivi d’un petit cri étranglé, tandis que les caresses de Saul devenaient plus appuyées. Il insista sur le clitoris, puis plongea les doigts dans le cœur brûlant de sa féminité.
Le plaisir la submergea aussitôt. Une vague déferla en elle, lui arrachant un nouveau cri.
Quelques minutes plus tard, ils se dévêtirent mutuellement avec lenteur, couvrant de caresses et de baisers chaque parcelle de peau dénudée.
Parcourue de frissons d’excitation, Giselle effleura du bout des doigts le sexe de Saul. Savourant le mélange enivrant de douceur et de dureté, elle accentua peu à peu ses caresses. Allongé sur le lit, il avait visiblement du mal à garder son sang-froid. Elle lui adressa un sourire mutin avant de se pencher sur son sexe gonflé de désir pour y promener la langue.
Il protesta d’une voix rauque.
— Arrête, Giselle… Sinon…
— Sinon quoi ?
Un sourire ravi aux lèvres, elle se mit à califourchon au-dessus de lui.
— Tu es mon prisonnier. Mon esclave sexuel. Tant que je ne t’y autorise pas, tu n’as le droit ni de parler ni de bouger. Tu as juste le droit de regarder.
Elle se souleva légèrement et reprit le sexe de Saul dans sa main pour se caresser avec.
Les traits crispés, Saul s’efforça de rester immobile et silencieux. Mais très vite, un gémissement lui échappa.
Giselle secoua la tête d’un air faussement réprobateur.
— Je vais être obligée de te punir…
Elle se pencha sur lui pour embrasser son torse. Avec un sourire radieux, elle se redressa, puis elle l’accueillit en elle. Après quelques ondulations des hanches, elle se sépara de lui l’espace d’un instant avant de le laisser s’enfoncer en elle, profondément.
Elle lui fit subir la même torture à plusieurs reprises.
— Tu regardes bien, Saul ?
N’y tenant plus, il la prit par les hanches et la fit rouler sous lui.
— Dis-moi, ça te plaît à toi d’avoir juste le droit de regarder ?
C’était un jeu familier, qu’ils trouvaient toujours aussi excitant. Mais bientôt, ils furent incapables de le poursuivre. Un tourbillon irrésistible emporta leurs deux corps imbriqués, et les séparer devint impensable. Leurs coups de reins mutuels, ponctués de soupirs et de gémissements, se firent de plus en plus vigoureux. Jusqu’au moment où ils sombrèrent ensemble dans le gouffre sans fond du plaisir suprême.
*  *  *
Un sourire attendri aux lèvres, Giselle contemplait Saul endormi, suivant du bout des doigts l’arc d’un sourcil puis l’arête du nez. C’était un homme viril, fier et — oui — parfois difficile. Cependant, il y avait chez lui une douceur qui laissait deviner le petit garçon qu’il avait été.
Le sourire de Giselle s’estompa. Ses yeux s’embuèrent de larmes, tandis que s’imposait à son esprit l’image de l’enfant qu’elle n’aurait jamais. L’enfant de Saul, un enfant qui lui aurait ressemblé…
Son cœur se serra douloureusement et un flot de larmes jaillit de ses yeux. Avant qu’elle ait le temps de les essuyer du revers de la main, l’une d’elles tomba sur la joue de Saul. Il se réveilla aussitôt et plissa le front.
— Que se passe-t-il ? Pourquoi pleures-tu ?
— Ce n’est rien. Un trop-plein d’émotion.
— Dû à quoi ?
— Je ne sais pas, mentit Giselle. Sans doute aux enfants que nous avons vus hier.
— Les enfants ou bien un enfant en particulier ?
Assaillie par la culpabilité, Giselle sentit ses joues s’enflammer.
— C’est cette petite fille, n’est-ce pas ? demanda Saul avec l’agressivité de quelqu’un qui se sent menacé.
De toute évidence, Giselle commençait à se lasser de leur vie de couple. Elle avait changé d’avis et elle voulait des enfants…
— Non, pas du tout, assura Giselle, déchirée entre le soulagement et la culpabilité.
C’était la vérité, se dit-elle fermement. Elle n’avait aucune envie que Saul veuille un enfant… Même si chaque fois qu’elle prenait un enfant dans ses bras, elle ne pouvait s’empêcher de rêver tout au fond d’elle-même qu’il était le sien.
Comme s’il ne l’avait pas entendue, Saul se redressa d’un bond dans le lit.
— C’est pour ça que tu m’as tenu ce discours à propos d’un héritier, n’est-ce pas ? Tu veux revenir sur notre engagement de ne pas avoir d’enfants et…
— Non, je t’assure. Au contraire, je suis très heureuse que tu ne veuilles rien changer à notre vie.
Saul secoua la tête d’un air contrit.
— Excuse-moi. Je crois qu’en réalité, j’ai peur de te perdre. C’est pour ça que je ne veux te partager avec personne. Même pas un enfant.
— A cause de ta mère ?
Après un long silence, Saul finit par hocher la tête.
— Sans doute. Même si je ne comprends pas très bien pourquoi.
— Tu as peur de ne plus occuper la première place dans ma vie parce que ta mère faisait passer son travail humanitaire avant toi. Elle t’a prouvé que les besoins des gens défavorisés étaient plus importants pour elle que les tiens. Mais pour moi, personne ne sera jamais plus important que toi, Saul.
Giselle fit une pause avant d’ajouter :
— N’oublie pas que c’est toi qui as décidé que la promesse que tu as faite à Aldo était plus importante que la vie que nous avions choisie au moment de notre mariage. Pas moi. C’est uniquement à cause de cette promesse que nous avons cette discussion.
— Tu es toujours fâchée contre moi ?
— Non, pas vraiment. Tu avais raison. Il y a beaucoup de travail à faire ici pour améliorer les conditions de vie des habitants. Mais l’existence que nous menions avant la mort de ton cousin était fantastique et c’était celle que nous avions choisie. Nous étions ensemble, tous les deux. Rien que nous deux.
— Nous serons toujours ensemble et nous serons toujours heureux, assura Saul avant de prendre Giselle dans ses bras et de l’embrasser.
*  *  *
Ils se levèrent tard et prirent le petit déjeuner dans le patio, enveloppés dans les épais peignoirs en éponge blancs qu’ils avaient enfilés après leur douche.
Quand Saul annonça qu’il avait un déjeuner de travail avec les ministres d’Aldo, Giselle décida de commencer à travailler sur les plans de l’orphelinat, de l’hôpital et de l’école.
Ils avaient défini un schéma commun à tous les orphelinats. Des maisons simples et solides. Pas plus de dix enfants par maison et pas plus de deux enfants du même sexe par chambre, étant entendu que tout était mis en œuvre pour ne pas séparer les membres d’une même fratrie. Une chambre pour les parents adoptifs, une grande cuisine où se prenaient les repas, une salle de séjour, et une pièce où les enfants pouvaient lire et faire leurs devoirs au calme.
Chaque orphelinat comprenait un potager, à la culture duquel participaient les enfants, et un jardin d’agrément. Il abritait également l’école — pivot de l’ensemble.
Par ailleurs, l’organisation humanitaire de Saul et de Giselle assurait la formation des parents adoptifs et mettait des conseillers à leur disposition.
En raison de la situation du village, entouré de montagnes, et du manque d’espace, la construction des bâtiments poserait cette fois-ci des problèmes particuliers.
Giselle n’eut pas de mal à oublier son avenir incertain pour se concentrer sur les besoins immédiats des orphelins. Du moins pendant quelque temps. Car son sentiment de culpabilité refit bientôt surface. Quand Saul lui avait annoncé qu’il avait l’intention de succéder à Aldo, elle avait avant tout pensé à elle et aux conséquences qu’aurait cette décision sur sa vie. L’angoisse qui s’était emparée d’elle à l’idée de perdre Saul l’avait empêchée de considérer ce qu’il ressentirait, lui, quand leur relation prendrait fin. Car elle le savait, Saul l’aimait.
Certes, il se devait de donner un héritier à son pays et il trouverait quelqu’un pour la remplacer. Une autre femme qu’il aimerait comme il l’avait aimée, et avec qui il aurait l’enfant — les enfants — qu’elle ne pouvait lui donner.
Malgré tout, il ne fallait pas sous-estimer la blessure que lui avait infligée sa mère, même sans le vouloir. Cette blessure était loin d’être cicatrisée et Saul restait vulnérable. Lorsqu’elle serait obligée de le quitter, il comprendrait ses raisons. Mais tout au fond de lui-même, il risquait d’avoir le sentiment d’être abandonné, comme il avait eu le sentiment de l’être par sa mère, autrefois.
Les remords de Giselle devinrent encore plus cuisants. L’idée de faire souffrir Saul était cent fois plus insupportable que la perspective de souffrir elle-même. Si seulement elle avait été honnête avec lui… Si seulement elle lui avait expliqué les véritables raisons pour lesquelles elle ne voulait pas d’enfants…
Mais elle s’était tue. Par lâcheté, par égoïsme, elle lui avait caché la vérité. Et à cause de ce mensonge, elle allait le faire souffrir. Comme sa mère autrefois.
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Saul jeta un coup d’œil à l’autre bout de la pièce que Giselle et lui avaient transformée en bureau. Située dans leur appartement privé, elle était dotée de grandes fenêtres qui donnaient sur un des jardins du palais. Le Jardin de la Duchesse — ainsi baptisé parce qu’il avait été offert en cadeau de mariage à l’épouse du grand-duc au XVIe siècle — comprenait un bassin rectangulaire où s’égaillaient des poissons rouges, et un pavillon d’été.
Indifférente à la vue, Giselle travaillait sur son ordinateur. Ses cheveux blonds étaient relevés sur le sommet du crâne, mais des boucles folles s’échappaient de son chignon pour caresser ses joues. Toute son attention était concentrée sur son écran.
Saul eut un sourire attendri. Il lui avait ouvert des comptes chez Harvey Nichols à Londres et chez Barney’s à New York, mais elle préférait continuer à s’habiller simplement, en jean et T-shirt, quand ils étaient seuls et quand elle travaillait. Elle gardait ses tenues élégantes pour les réceptions et les cérémonies officielles. Contrairement à l’épouse de son défunt cousin, Natasha, qui était une véritable droguée du shopping et qui se changeait plusieurs fois par jour… Il avait souvent tenté de mettre Aldo en garde contre les dépenses excessives de Natasha, qui ne pouvaient qu’éveiller l’hostilité de la population dans un pays aussi pauvre.
Mais en l’occurrence, c’était Giselle qui le préoccupait. Depuis quelques jours, elle semblait morose, perdue dans ses pensées. Etait-ce à cause de l’ampleur de la tâche qui était la leur ? Attendait-il trop d’elle ? Etait-ce trop demander qu’elle partage sa vision de l’avenir du pays et qu’elle l’aide à construire cet avenir ?
La nuit, en revanche, elle était plus passionnée que jamais. Sa sensualité exacerbée les entraînait toujours plus loin dans le plaisir. Pourtant, il avait le sentiment d’une certaine distance entre eux. Comme une barrière invisible mais infranchissable. Et il soupçonnait que c’était lui qui en était à l’origine, à cause de la promesse qu’il avait faite à Aldo. Et de leur discussion concernant la nécessité d’avoir un jour un héritier.
D’un point de vue intellectuel, Giselle comprenait sans doute pourquoi il s’était senti obligé de faire cette promesse à son cousin. Mais il avait la conviction que, tout au fond d’elle-même, elle ne pouvait s’empêcher de se sentir trahie. Et dans un sens, elle avait raison. Il fallait bien le reconnaître. Mais comment aurait-il pu agir autrement ? Il y avait peut-être des gens qui ne s’estimaient pas liés par une promesse faite au chevet d’un mourant, mais il n’en faisait pas partie.
Quant à avoir un enfant… Saul soupira. Il avait beaucoup réfléchi depuis leur discussion. Il avait pris une décision, mais, cette fois, il allait en discuter avec Giselle. Pas question de renouveler son erreur. Il allait lui expliquer ses raisons et lui demander son avis. Cependant, il n’était pas entièrement certain qu’elle allait être d’accord. Et si elle ne l’était pas…
Mais avant tout, il fallait tenter de briser cette barrière invisible dressée entre eux.
— Pas trop de problèmes avec les plans de l’orphelinat ?
— Si, avoua Giselle en écartant une mèche de son visage et en faisant pivoter son fauteuil pour lui faire face. A commencer par le manque de place. Bien sûr, je peux le résoudre en prévoyant des bâtiments de quatre étages, qui occuperont moins d’espace au sol. Toutefois, ça présente un inconvénient. Le fait de répartir les habitants d’une même maison sur plusieurs étages ne favorisera pas le resserrement des liens entre eux et avec leurs parents adoptifs. En principe, il faudrait que la grande cuisine salle à manger, la salle de séjour et la pièce destinée à la lecture et à l’étude se trouvent au même étage. Cette solution ne le permet pas. La cuisine sera au rez-de-chaussée, et les deux autres pièces à l’étage au-dessus.
— Ne serait-il pas possible de prévoir un escalier en colimaçon entre la cuisine et la salle de séjour, en plus de l’escalier principal ?
Le regard de Gisèle s’éclaira.
— Merci, c’est une excellente idée.
— Travail d’équipe, dit Saul en souriant. Un sport dans lequel nous sommes champions, tous les deux.
Il fit une pause avant d’ajouter :
— Il y a quelque chose dont je voudrais discuter avec toi. Ça concerne l’avenir du pays et le nôtre. Mais si tu es trop occupée pour l’instant…
Le cœur de Giselle se mit à battre à grands coups.
— Non, il n’y a pas de problème.
Après tout, c’était presque l’heure du déjeuner et ils avaient prévu d’aller pique-niquer sur les bords du lac, une région qu’elle ne connaissait pas et qui était splendide, selon Saul.
On frappa à la porte et une domestique entra avec du café. Giselle arqua les sourcils. On leur en avait déjà servi un, comme tous les jours, en milieu de matinée.
— Tu penses que je vais avoir besoin d’un remontant supplémentaire ? plaisanta-t-elle après le départ de la jeune femme. Si je comprends bien, ce dont tu veux me parler est quelque chose de très important.
Malgré son ton léger, Giselle avait l’estomac noué. Le silence de Saul accrut son anxiété. Elle le regarda servir deux cafés, puis lui tendre le sien après avoir ajouté la quantité exacte de lait qu’elle prenait d’habitude. Rien de surprenant à cela. Il était très observateur et aucun détail ne lui échappait.
Avait-il deviné qu’elle lui cachait quelque chose ?
— Je voudrais discuter avec toi de la tradition qui veut que le titre de grand-duc soit transmis de génération en génération.
Giselle faillit renverser sa tasse.
— Nous en avons déjà parlé. Je croyais que, pour l’instant, tu avais décidé de mettre de côté la question d’avoir un héritier. Tu voulais que nous consacrions toute notre énergie aux tâches les plus urgentes.
Pourquoi ne parvenait-elle pas à étouffer la note d’agressivité dans sa voix ? se demanda-t-elle avec désespoir en s’efforçant de maîtriser le tremblement de ses mains. Et pourquoi Saul restait-il impassible, comme s’il ne se rendait compte de rien ?
En fait, son comportement lui rappelait celui qu’il avait tout au début de leur rencontre. Elle avait de nouveau devant elle un homme froid, déterminé.
Un homme habitué à obtenir ce qu’il voulait.
— C’est en effet la décision que j’avais prise, acquiesça Saul d’un ton neutre qui confirma l’impression de Giselle. Une décision appropriée, mais qui ne règle pas pour autant le problème. Quand Aldo m’a demandé de lui succéder, il m’a chargé implicitement de perpétuer la tradition et de donner au pays un héritier. De préférence un fils, que je formerais et qui me succèderait à son tour, le moment venu.
Giselle hocha la tête et porta sa tasse à ses lèvres pour tenter de masquer son appréhension. L’odeur du café — dont elle raffolait d’ordinaire — lui souleva le cœur.
— J’ai besoin de ton aide, Giselle, poursuivit Saul. Je sais ce que je veux faire et j’estime que c’est la solution la plus juste, mais je ne peux pas le faire sans ton soutien.
Cette humilité, si inhabituelle pour Saul, décupla la détresse de Giselle. Pour implorer son consentement, il devait vraiment être prêt à tout pour avoir un héritier… Pourquoi avait-il changé d’avis ? se demanda-t-elle en refoulant les larmes qui lui piquaient les yeux. Il lui avait assuré qu’il voulait attendre plusieurs années avant d’avoir un héritier et elle l’avait cru. Elle lui avait fait confiance.
Mais lui aussi, il lui avait fait confiance… Il croyait savoir pourquoi elle ne voulait pas d’enfants, alors qu’en réalité elle lui avait caché les véritables raisons de ce refus.
A présent, il allait lui dire qu’il avait changé d’avis et qu’il voulait qu’ils fassent un bébé sans attendre…
Saul réprima un soupir. Ce silence n’était pas la réaction qu’il espérait de la part de Giselle, mais pas question de se décourager pour autant. Ce n’était pas son genre. Surtout quand ses principes les plus chers étaient en jeu.
— Si j’ai fait cette promesse à Aldo, c’est en partie parce que je me sens responsable de son mariage avec Natasha, rappela-t-il. Je sais, tu vas me dire qu’Aldo aimait Natasha. C’est vrai. Il l’aimait. Mais ce n’était pas réciproque et je pense qu’au fond de lui il le savait. Si je ne la lui avais pas présentée, sa vie aurait été très différente. Je pense qu’il aurait accepté un mariage plus ou moins arrangé par ses conseillers. Il aurait peut-être eu un enfant, et il n’aurait certainement pas péri dans un attentat visant son beau-père. Pour cette raison…
— Tu veux un enfant… un héritier. Pour Aldo.
Giselle était au comble de l’indignation. Saul s’imaginait-il vraiment qu’elle pourrait accepter qu’un enfant soit utilisé comme un pion et qu’on lui impose une vie qu’il n’aurait pas choisie ? Tout ça au nom d’une tradition archaïque qui n’avait pas sa place dans une société moderne ?
Dire qu’elle l’avait toujours cru aussi attaché qu’elle à la démocratie ! Quelle naïveté ! Elle se sentait aussi trahie que s’il l’avait trompée avec une autre femme…
— Même si je voulais avoir des enfants, je n’accepterais jamais d’en faire un parce que tu estimes que c’est ton devoir vis-à-vis d’Aldo. Je n’accepterais jamais d’immoler mon enfant sur l’autel de ta bonne conscience en l’enfermant dans un rôle choisi pour lui avant même sa conception.
Des larmes de colère et de désillusion brouillèrent la vue de Giselle. Le visage de Saul n’était plus qu’une forme floue dont elle ne distinguait pas l’expression. Cependant, il était facile de l’imaginer. Aussi hostile que le jour de leur rencontre quand elle lui avait soufflé sa place de parking, sans aucun doute.
Ce jour-là, elle avait été dans son tort ; mais aujourd’hui, les rôles étaient inversés.
— Je ne veux pas poursuivre cette conversation, déclara-t-elle en s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix. De toute façon, j’en suis incapable. Je suppose que tu m’en veux, mais de ton côté, tu me déçois. J’ai bien voulu accepter qu’il soit de ton devoir de servir ce pays, mais je refuse catégoriquement de faire un enfant pour apaiser tes remords vis-à-vis d’Aldo.
Sur ces mots, Giselle se précipita vers la sortie, mais Saul lui barra le passage. Elle leva les mains pour le repousser, mais il lui saisit les poignets.
Puis, à sa grande stupéfaction, il s’empara de sa bouche dans un baiser passionné tout en s’adossant à la porte fermée et en l’attirant contre lui.
Outrée, elle tenta de lui résister, d’ignorer la réponse immédiate de son corps au contact du sien, de retenir ses larmes, de réprimer l’émotion qui la submergeait.
Puis elle décida de changer de tactique. La meilleure façon de le défier n’était-elle pas de répondre à son baiser avec une fougue égale à la sienne ? Après tout, l’ardeur sexuelle pouvait exprimer autre chose que l’amour et le désir. L’amertume, par exemple. Le mépris, la fureur, le désir de blesser, de détruire, de…
— Comment as-tu pu penser ça de moi ? murmura Saul contre ses lèvres en lui prenant le visage à deux mains. Comment as-tu pu croire un seul instant que je pourrais imposer à un être humain — a fortiori à un enfant — une vie qu’il n’aurait pas choisie ? Je pourrais t’en vouloir terriblement, Giselle. Mais ton plaidoyer passionné pour les valeurs qui me sont le plus chères m’en empêche absolument…
Il sourit.
— Je n’ai jamais eu l’intention de faire un enfant pour apaiser ma conscience. Ce n’était pas du tout l’idée que je m’apprêtais à te soumettre.
Les jambes tremblantes, Giselle s’affaissa contre lui.
— Qu’est-ce que tu voulais me dire, alors ?
— Je souhaite mettre en place un régime démocratique et je voudrais avoir ton opinion. Ce n’est pas ce qu’Aldo avait à l’esprit quand je lui ai promis de gouverner le pays au mieux de ses intérêts, je le sais. Cependant j’estime que le peuple d’Arezzio a le droit de choisir lui-même ses représentants, et je veux mettre à sa disposition les outils nécessaires pour exercer ce droit. Ce que je veux donner aux habitants de ce pays, ce n’est pas un héritier, mais le droit et les moyens de se gouverner eux-mêmes. Je veux abolir le statut de souverain héréditaire et le titre correspondant… Si nous le désirons, ce pays peut être comme notre enfant, Giselle. Nous pouvons l’aimer, le protéger, le guider sur la voie de la maturité jusqu’à ce qu’il s’émancipe pour poursuivre le voyage sans nous, doté des outils et des compétences que nous lui aurons donnés. Si c’est mon destin de gouverner ce pays à la place d’Aldo, alors je veux lui offrir le plus beau de tous les cadeaux. Mais pour cela, j’ai besoin de ton soutien. J’ai besoin que tu t’engages à m’aider dans ma tâche et que tu m’assures que ta décision de ne pas avoir d’enfants est irrévocable, comme la mienne.
Des larmes de joie inondèrent les joues de Giselle.
— Tu es merveilleux, Saul. Je te soutiendrai, bien sûr. Tu le sais. Il n’existe pas de projet plus exaltant que celui que tu viens de me décrire.
— Et ta promesse que tu ne changeras pas d’avis au sujet des enfants ? Tu me la donnes également ? C’est important, Giselle. Parce que nous allons nous heurter à la résistance des traditionnalistes. Mais s’il n’y a pas d’héritier potentiel, ils manqueront d’arguments pour défendre le maintien du statu quo.
— Tu as ma promesse, murmura Giselle, le cœur gonflé de joie.
Comment pouvait-elle avoir une chance aussi inouïe ? Quel soulagement ! L’angoisse terrible qui la minait depuis des jours n’était déjà plus qu’un mauvais souvenir…
— Ton projet est fantastique, mais tu vas être confronté à l’opposition farouche des ministres d’Aldo, ajouta-t-elle.
— Voilà un défi qui me plaît ! répliqua Saul, les yeux pétillants de malice. Tu devrais le savoir. Tu te souviens comment tu me tenais tête au début ?
— Je te tenais tête tout en luttant contre mon attirance pour toi. Pas étonnant que j’aie perdu la bataille ! Mais en la perdant, j’ai gagné le bien le plus précieux du monde…
*  *  *
Un peu plus tard ce jour-là, au bord du lac, Giselle était assise sur le plaid qu’ils avaient étalé au soleil, sur le sable d’une petite anse. Saul était allongé près d’elle, la tête sur ses genoux.
Le cœur léger, elle flottait sur un petit nuage. C’était sans aucun doute le plus beau jour de sa vie. Elle était enfin débarrassée du poids de la culpabilité qui l’accablait depuis si longtemps… Et la beauté de ce lieu enchanteur était en parfaite harmonie avec leur amour.
Oui, c’était le plus beau jour de sa vie.
Elle n’avait plus aucune raison d’avoir peur. Plus rien ne menaçait son bonheur. Ce qu’elle avait si peur d’avouer à Saul n’avait plus aucune importance.
Elle était hors de danger.
Leur amour était hors de danger. Pour toujours.
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Deux mois plus tard, Giselle regardait avec abattement le calendrier posé sur son bureau. Comment avait-elle pu s’imaginer qu’elle s’en tirerait aussi facilement ?
Elle aurait tellement aimé croire que ses craintes n’étaient pas fondées… Malheureusement, le calendrier ne pouvait pas mentir. Et son corps non plus.
La première fois, elle avait mis cette anomalie sur le compte du stress dû à la mort d’Aldo et aux bouleversements qu’elle avait provoqués dans sa vie. Mais là, ça faisait deux mois qu’elle n’avait pas eu ses règles.
Le premier mois, elle ne s’était pas inquiétée parce qu’elle avait perdu du poids au lieu d’en prendre. Par ailleurs, elle n’avait jamais eu de nausées, à part le jour de leur arrivée à Arezzio. Mais ce jour-là, elle était sous le choc de la mort d’Aldo, elle avait fait un long voyage en avion et elle se demandait avec angoisse ce que lui réservait l’avenir.
A part ça, son corps n’avait émis aucun signal pouvant être attribué à une grossesse. Par ailleurs, elle n’avait pas oublié une seule fois sa pilule, si bien qu’elle avait fini par oublier le problème. Mais au fur et à mesure que la date des règles suivantes approchait, l’appréhension lui avait peu à peu noué l’estomac.
Aujourd’hui, plus d’une semaine après la date en question, toujours rien… L’estomac de Giselle se noua de plus belle. Ce fameux jour où elle avait été malade… Ne disait-on pas que des nausées malencontreuses pouvaient menacer l’efficacité de la pilule ? Mon Dieu… Etait-il vraiment possible qu’elle soit enceinte ? Le destin ne pouvait tout de même pas être aussi cruel…
Elle avait promis à Saul de ne jamais avoir d’enfant, sans savoir qu’il était déjà trop tard. Peut-être trop tard, se corrigea-t-elle aussitôt. Après tout, il n’y avait aucune preuve qu’elle était enceinte. Elle avait juste peur de l’être à cause de ces deux mois de retard. Mais elle n’avait pas l’impression de l’être. Et elle n’en avait aucune envie.
Mais si elle l’était ?
Elle se tordit les mains. Cette situation ne pouvait plus durer. Il fallait en avoir le cœur net. Mais comment faire à Arezzio, alors qu’ils vivaient dans un microcosme où l’on était soigné par le très officiel médecin de la Cour ?
Giselle dut faire appel à toute sa volonté pour réprimer un rire hystérique dû à la panique. Il fallait trouver une solution. Elle ne pouvait pas rester dans l’incertitude, comme une adolescente paralysée par la peur. Encore que la plupart des adolescentes étaient sans doute plus averties et responsables qu’elle… Comment avait-elle pu choisir la politique de l’autruche ? Il fallait réagir au plus vite. Elle avait besoin d’être fixée sur son sort.
Mais pour cela, l’anonymat d’une grande ville était indispensable. A Londres, elle pourrait faire les tests en toute discrétion. Et en toute discrétion également, prendre des dispositions pour interrompre une grossesse non désirée ?
Giselle frissonna. Ayant toujours été convaincue qu’elle ne serait jamais enceinte, elle ne s’était jamais sentie concernée par l’avortement. Alors qu’aujourd’hui… Cette pensée accrut sa peur et son désespoir.
Si seulement elle pouvait chercher du réconfort auprès de Saul ! Malheureusement, c’était impossible. Il ne pouvait rien pour elle.
Il fallait qu’elle aille à Londres. Seule.
*  *  *
Elle annonça son intention à Saul au cours du déjeuner — un simple sandwich et une salade, pris rapidement dans le patio tout en discutant de l’avancement des travaux de l’orphelinat et d’autres problèmes en suspens.
— J’irais bien quelques jours à Londres pour récupérer quelques affaires. J’en profiterais pour aller voir ma grand-tante dans le Yorkshire, déclara-t-elle d’un ton qu’elle espérait naturel. Tu n’es pas obligé de m’accompagner.
— Il faudrait justement que j’organise quelques réunions à Londres. Je peux régler pratiquement toutes mes affaires d’ici, mais j’ai quand même quelques personnes à voir là-bas. Autant que nous y allions ensemble.
La gorge sèche, Giselle hocha la tête. Impossible d’insister pour y aller seule. Saul comprendrait d’autant moins qu’elle tenait toujours à ce qu’ils voyagent ensemble.
Deux jours plus tard, ils s’envolèrent pour Londres en jet privé. Dans la voiture avec chauffeur qui les attendait à Heathrow, Giselle eut toutes les peines du monde à masquer son soulagement quand Saul lui demanda si cela ne la dérangeait pas qu’il ne l’accompagne pas à leur hôtel particulier de Chelsea. Il voulait se rendre directement à son bureau afin de se mettre au travail sans attendre.
— Je ne devrais pas en avoir pour trop longtemps, précisa-t-il. Tu veux que nous allions au restaurant, ce soir ? As-tu une préférence pour un endroit ?
— Non, je te laisse choisir.
Giselle ne pensait qu’à une chose : acheter au plus vite un test de grossesse. Mais pas question de demander au chauffeur de la déposer devant la pharmacie la plus proche. De toute façon, il valait mieux éviter de faire cet achat à Chelsea, au cas où quelqu’un la reconnaîtrait.
Avant de descendre de voiture, Saul l’embrassa et lui promit de la rejoindre le plus vite possible. Son sourire tendre accrut sa détresse. Si seulement elle pouvait fermer les yeux puis constater en les rouvrant que tout cela n’était qu’un horrible cauchemar… Qu’en réalité, elle n’était pas enceinte. D’ailleurs, elle ne l’était peut-être pas. Pour l’instant, rien ne prouvait qu’elle l’était.
A part un retard de plus de deux mois…
Une fois chez elle, elle vérifia rapidement que le réfrigérateur avait bien été rempli par le service de conciergerie privée, et que le ménage avait été fait, puis elle ressortit aussitôt.
Elle prit le métro jusqu’à Oxford Street, où la foule anonyme était le meilleur gage de discrétion. L’estomac noué, elle hésita un instant avant de se décider à franchir les portes d’une immense pharmacie.
Ce qu’elle cherchait fut facile à trouver. En fait, le choix de tests de grossesse était si vaste qu’il accrut son anxiété. Les mains tremblantes, elle prit les boîtes les unes après les autres en s’efforçant de déchiffrer les indications. Lequel lui garantirait-il le résultat le plus fiable et le plus rapide ?
Finalement, elle en prit trois différents, puis elle ajouta dans son panier un tube de dentifrice et quelques produits de toilettes. Mieux valait dissimuler les tests au cas où elle rencontrerait quelqu’un qu’elle connaissait…
Prenant une profonde inspiration, elle s’exhorta au calme. Elle se sentait si coupable qu’elle devenait complètement parano…
Si elle était en sueur ce n’était pas à cause de la chaleur ni de la foule, se dit-elle en ressortant. L’atmosphère polluée de la ville n’y était pour rien non plus. C’était la peur qui la rendait malade.
La sonnerie de son portable la cloua sur place. Saul…
— J’ai pensé que nous pourrions aller dans ce restaurant de Berkeley Street qui est un de tes préférés, déclara-t-il. Mais je ne serai pas à la maison avant une heure.
— Pas de problème, répliqua-t-elle d’une voix étranglée, les doigts crispés sur l’appareil pour les empêcher de trembler.
— C’est quoi tout ce bruit autour de toi ?
— Oh ! rien. Juste la circulation. Je suis sortie acheter du jus d’orange pour demain matin. Il n’y en avait pas dans le réfrigérateur.
— A dans une heure, répéta Saul avant de raccrocher.
Une heure… En nage, Giselle se précipita dans la bouche de métro.
C’était l’heure de pointe et le wagon était bondé. La chaleur était insupportable… Nauséeuse et prise de vertige, elle pria intérieurement. Pourvu que ce soit un signe… Ses règles étaient peut-être sur le point d’arriver ! La vue d’une femme enceinte la fit tressaillir et elle détourna vivement les yeux.
Ce fut avec un immense soulagement qu’elle retrouva enfin l’air un peu moins étouffant de la rue. Elle eut beau se dépêcher jusqu’à en avoir un point de côté, plus d’une demi-heure s’était écoulée depuis le coup de téléphone de Saul quand elle arriva à l’hôtel particulier.
Après avoir refermé la porte, elle s’y adossa quelques secondes en poussant un profond soupir. Le sang battait à ses tempes et elle n’avait qu’une seule envie : prendre une douche et s’allonger. Mais impossible. Il fallait d’abord faire les tests.
Dans la chambre, elle lut les instructions sur la première boîte, qu’elle sortit du sac de la pharmacie, et se rendit dans la salle de bains.
Deux minutes plus tard, elle tremblait tellement qu’elle eut du mal à distinguer le signe qu’elle redoutait tant.
Elle était enceinte.
Fébrilement, elle renouvela l’opération avec les deux autres tests, priant contre tout espoir pour que le résultat soit différent. Elle était encore en train de scruter avec désespoir le résultat du dernier test quand elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir.
— Je suis là !
Giselle jeta un regard affolé aux emballages éparpillés sur le sol de la salle de bains. Où les cacher ? Elle finit par les mettre précipitamment dans son sac avec les trois tests. Elle venait tout juste de réussir à fermer son sac en forçant sur le fermoir quand Saul entra dans la chambre. Il se débarrassa de sa veste de costume.
— Pourquoi l’air de Londres semble-t-il plus irrespirable que celui de n’importe quelle autre ville ? On a l’impression qu’il fait deux fois plus chaud qu’à Arezzio alors qu’en réalité il fait dix degrés de moins !
Giselle eut toutes les peines du monde à esquisser un sourire. Même si elle ne se faisait pas vraiment d’illusions, les résultats des tests étaient un choc. Il n’était plus question de se voiler la face. Elle était bel et bien dans une situation catastrophique.
— Nous avons rendez-vous demain avec le directeur de la société qui a conçu et installé un système de culture maraîchère sous serres dans le Kent, poursuivit Saul. Je suis entièrement d’accord avec ce que tu as dit quand nous avons discuté du projet. Avant de le lancer dans notre pays, il faut d’abord former des gens capables d’en assurer le fonctionnement et la gestion. Fournir de la nourriture à la population ne suffit pas, il faut également lui donner du travail. Je veux donc savoir dans quelle mesure sa société est prête à nous apporter son expertise. Et en particulier si elle est prête à assurer la formation sur place de la population.
Giselle s’efforçait de prendre un air naturel et de se concentrer sur les paroles de Saul. Elle hocha la tête. Ce projet serait une étape importante pour le développement du pays. Mais à vrai dire, elle avait beaucoup de mal à penser à autre chose qu’à ces tests dissimulés dans son sac…
En principe, lorsque Saul et elle sortaient le soir, le moment passé à se préparer était une véritable fête. Ils discutaient des événements de la journée et de ce qu’ils attendaient de la soirée s’ils se rendaient à un dîner d’affaires.
Ce soir-là, leur complicité habituelle — Saul sortant de la douche pour lui dire quelque chose, les frissons qui la parcouraient à la vue de sa nudité, les taquineries qu’il lui lançait aussitôt avant de l’inviter à le rejoindre sous la douche — tous ces petits riens qui renforçaient leur amour et leur complicité ne firent qu’accroître le désespoir et le sentiment de culpabilité qui torturaient Giselle.
C’était trop injuste ! Elle ne méritait pas de se retrouver dans cette situation. Après tout, elle n’avait rien fait pour la provoquer. Elle n’avait jamais espéré secrètement tomber enceinte et elle avait toujours pris toutes les précautions nécessaires.
— Tu sens bon. Nouveau parfum ? demanda Saul en déposant un baiser sur sa nuque.
Giselle sentit son sang se glacer dans ses veines. Elle portait toujours le même parfum. Mais de toute évidence, le bouleversement hormonal provoqué par la grossesse avait modifié son odeur…
Un sentiment familier remontant à l’enfance s’empara d’elle. Une peur panique devant une situation sur laquelle elle n’avait aucun contrôle. Comme autrefois, elle éprouva un besoin désespéré d’avoir quelqu’un vers qui se tourner, quelqu’un qui pourrait l’aider. Mais comme autrefois, il n’y avait personne.
Elle était de nouveau seule face à la cruauté du destin.
La première robe qu’elle prit machinalement dans sa garde-robe était noire. La couleur du deuil… Etait-ce vraiment une coïncidence ? La main sur le cintre, elle hésita.
— La table est réservée pour 20 heures et il est 19 heures.
La voix de Saul la décida. Elle enleva la robe du cintre et l’enfila.
— Superbe, approuva-t-il en la rejoignant dans son dressing au moment où elle enfilait une paire de sandales noires à talons aiguilles.
— Mes chaussures ? demanda-t-elle d’un ton crispé.
Mon Dieu, c’était comme si parler d’un ton naturel était un exercice tout nouveau qu’elle devait réapprendre entièrement…
— Non, objecta Saul d’une voix caressante. Toi…
Il allait l’embrasser ! Déglutissant péniblement, elle s’écarta de lui. Elle ne méritait pas ses compliments ni ses baisers. Et encore moins son amour.
*  *  *
Il était tout juste 20 heures lorsqu’ils pénétrèrent dans le restaurant chic de Berkeley Street. On les conduisit à leur table favorite, d’où ils pouvaient observer la salle au décor très tendance, tout en étant isolés des autres clients.
Giselle avait refusé de prendre un apéritif au bar avant de passer à table. Comment allait-elle réussir à manger ? Elle se sentait incapable d’avaler la moindre bouchée. Il allait pourtant bien falloir, sinon elle risquait d’éveiller les soupçons de Saul.
« Soupçons ». Même le vocabulaire qu’elle utilisait dans ses pensées était celui de la culpabilité… Pas étonnant. Elle était coupable. Mais pas d’être tombée enceinte. Elle ne l’avait jamais désiré. Même inconsciemment.
Elle avait tourné et retourné le problème dans son esprit. Il n’y avait qu’une seule explication. C’est parce qu’elle avait été malade le jour de leur arrivée à Arezzio, après la mort d’Aldo, que la contraception n’avait pas été efficace.
Aujourd’hui, le prix à payer était terrible. Pour elle et pour l’enfant qu’elle portait.
A cette pensée, Giselle tressaillit et elle laissa tomber sa fourchette par terre. Tandis qu’un serveur se précipitait pour ramasser celle-ci, elle tenta de calmer les battements affolés de son cœur. Il fallait interrompre cette grossesse. Le plus tôt possible et secrètement.
Pas seulement parce que Saul ne voulait pas d’enfants. A cause du terrible secret inscrit dans ses gènes. Il était hors de question de mettre au monde un enfant qui risquerait d’endurer tout ce qu’elle avait enduré. Et qui porterait le fardeau de la malédiction qui pesait sur elle et contre laquelle elle était impuissante.
*  *  *
Saul observait Giselle avec perplexité. Elle mangeait du bout des dents. Chaque fois qu’il lui adressait la parole, elle sursautait. Ou bien elle était si absorbée dans ses pensées qu’elle avait à peine conscience qu’il lui parlait.
Quelque chose n’allait pas. Elle se comportait comme à l’époque où elle n’avait pas encore surmonté le traumatisme causé par la mort de ses parents.
Le bar restait ouvert jusqu’à 2 heures, mais il était à peine plus de 23 heures lorsqu’ils quittèrent le restaurant et prirent un taxi pour rentrer chez eux.
Saul attendit qu’ils soient dans leur chambre pour déclarer d’une voix douce mais ferme :
— Il y a un problème. Quelque chose te préoccupe. Qu’est-ce que c’est ?
— Non, il n’y a rien, rétorqua-t-elle aussitôt.
Consciente que cette réponse ne convaincrait pas Saul, elle ajouta :
— Je suis juste un peu inquiète pour ma grand-tante.
— Tu veux que je t’accompagne dans le Yorkshire quand tu lui rendras visite ?
— Non ! s’exclama Giselle, consternée.
Surtout pas ! Pendant que Saul la croirait dans le Yorkshire, elle en profiterait pour… Elle irait également voir sa grand-tante, bien sûr. Mais moins longtemps que prévu.
— Non, il est inutile que tu viennes. Ton temps est trop précieux, reprit-elle d’un ton plus calme, de crainte que sa réaction affolée n’éveille les soupçons de Saul. Je culpabilise un peu d’être aussi loin d’elle à présent que nous vivons à Arezzio.
Après tout, c’était vrai. Cet éloignement la préoccupait.
— Ta grand-tante pourrait venir vivre avec nous, tu sais. Le palais est assez grand pour qu’elle dispose de son propre appartement. De plus, elle aurait des domestiques et elle pourrait bénéficier de soins à domicile si nécessaire… En fait, je trouve que c’est une excellente idée. Elle a l’esprit très vif et j’apprécie beaucoup sa compagnie. Et puis, elle joue beaucoup mieux aux échecs que toi, ajouta Saul d’un ton malicieux.
Giselle parvint à esquisser un pâle sourire malgré l’angoisse qui la tenaillait de plus belle.
— Je vais lui en parler, mais je ne suis pas sûre qu’elle acceptera. Elle s’est fait tant d’amis dans sa maison de retraite qu’elle n’aura peut-être pas envie de la quitter.
Giselle déglutit péniblement. Etait-ce vraiment pour cette raison que cette perspective était loin de l’enthousiasmer ? Ou bien craignait-elle que sa grand-tante révèle son secret à Saul par inadvertance ? La vieille dame croyait qu’il connaissait déjà la vérité. Au cours d’une conversation, elle pourrait évoquer son enfance et faire une gaffe sans le savoir…
Si seulement elle ne lui avait pas menti à elle aussi ! Le jour de son mariage, quand la vieille dame lui avait posé la question, pourquoi lui avait-elle affirmé qu’elle avait tout raconté à Saul ?
Le cœur lourd, Giselle gagna son dressing où elle enleva ses chaussures et sa robe avant d’ouvrir la porte de la salle de bains que Saul et elle partageaient.
Avec sa double cabine de douche, ses deux lavabos et son immense baignoire ronde, celle-ci était un endroit magique. Depuis la baignoire, on pouvait admirer le jardin à travers une cloison de verre semi-transparente. La nuit, des spots discrets éclairaient les arbres, les statues et la fontaine.
En temps ordinaire, il n’y avait rien que Giselle appréciait autant que se détendre dans la baignoire, équipée de jets massants. Saul et elle s’y étaient souvent offert un prélude sensuel avant une nuit torride.
Elle poussa un profond soupir. Ce soir, faire l’amour était la dernière chose dont elle avait envie. Elle ne méritait pas la chaleur et le réconfort de Saul. Et surtout, elle craignait de s’effondrer et de lui avouer l’inavouable.
Au lieu d’un long bain voluptueux, Giselle prit donc une douche rapide et sortit précipitamment de la cabine quand Saul y entra. Elle eut un mouvement de recul lorsqu’il tendit la main vers elle et son cœur se serra devant son air surpris.
Puis, pour la première fois depuis qu’elle était mariée, Giselle fit une chose qu’elle n’aurait jamais pu imaginer. Quand Saul se coucha, elle feignit de dormir, allongée sur le côté, le dos tourné. S’il la touchait, elle risquait d’éclater en sanglots et de tout lui raconter…
— Giselle ?
Elle retint son souffle en sentant la chaleur du corps de Saul.
— Je sais que tu ne dors pas.
— Oui, mais j’ai sommeil. La journée a été longue et je suis épuisée.
Saul crispa la mâchoire. C’était la première fois que Giselle lui tournait le dos dans le lit. Ils ne faisaient peut-être pas l’amour passionnément toutes les nuits, mais ils s’endormaient toujours dans les bras l’un de l’autre, après s’être embrassés.
Que lui arrivait-il ? En disant qu’elle avait sommeil, elle lui signifiait clairement qu’elle ne voulait pas qu’il la touche. Pourquoi le rejetait-elle ?
— Je pourrais peut-être essayer de te faire changer d’avis, murmura-t-il à son oreille après avoir soulevé ses cheveux.
Elle déglutit péniblement. Comme il était tentant de se blottir contre lui ! Le simple contact de son souffle chaud sur sa peau avait suffi à éveiller son désir… Mais les frissons qui la parcouraient se heurtaient au bloc compact de désespoir qui lui écrasait le cœur.
Elle ne pouvait pas céder à la tentation. Le plaisir que lui donnerait Saul ne ferait qu’exacerber son sentiment de culpabilité. Tout ce qu’elle méritait, c’était la colère et le mépris de Saul.
Il avait la main sur sa hanche. Elle remontait lentement… Bientôt, il la refermerait sur son sein. Il lui prodiguerait des caresses qui balayeraient tous ses scrupules et qui l’inciteraient à se retourner vers lui pour l’embrasser avec tout l’amour et toute la passion qu’elle éprouvait pour lui.
Mais elle ne pouvait pas. Il ne fallait pas.
— Pas maintenant, Saul. Je suis vraiment très fatiguée, dit-elle avec une brusquerie délibérée, avant de s’écarter de lui pour se recroqueviller au bord du lit.
Elle sentit le matelas bouger, tandis que Saul s’écartait à son tour, laissant entre eux un vide abyssal. Des larmes noyèrent ses yeux, mais elle les refoula. Elle ne méritait pas non plus l’apaisement que les larmes pourraient lui apporter.
*  *  *
Le jour était sur le point de se lever quand elle finit par sombrer dans un sommeil peuplé de cauchemars. Elle entendait un bébé pleurer et elle parcourait plusieurs pièces à sa recherche, avant de voir sa mère qui l’emmenait dans un landau. Elle l’appelait pour qu’elle s’arrête, mais sa mère se contentait de se retourner vers elle en hurlant : « C’est de ta faute ! », avant de disparaître avec le bébé.
Elle se réveilla en sueur et parcourue de tremblements. Malgré sa crainte de refaire le même cauchemar, elle se rendormit et se réveilla à 9 heures passées.
Aucun signe de Saul. Même pas un petit mot tendre. Il lui en laissait pourtant toujours un quand il était obligé de partir avant qu’elle se réveille…
Si seulement elle pouvait rester au lit toute la journée, la tête sous les draps ! Ne plus penser à rien. Oublier la réalité. Oublier sa vie… Mais la migraine qui lui vrillait les tempes était trop insupportable. Il fallait qu’elle se lève pour aller chercher des cachets dans la salle de bains. « Des cachets ? N’oublie pas que tu es enceinte », lui souffla aussitôt une petite voix intérieure surgie de nulle part. Pour le bien du bébé, elle ne devait prendre aucun médicament sans avis médical.
Pour le bien du bébé ? Il n’y aurait pas de bébé ! Il ne pourrait pas y avoir de bébé. Ce serait trop risqué, pour lui, comme pour elle… Assaillie par les images de son cauchemar, elle se mit à trembler de tout son corps.
Il ne fallait pas penser à ça. Elle devait être forte. Déterminée. Et agir au plus vite. Il n’y avait pas de temps à perdre. D’après ses calculs, elle était enceinte de quatorze semaines.
Avant tout, il fallait trouver un médecin. Pas le sien, qui était également celui de Saul, mais quelqu’un d’autre. Comment procédait-on dans ce genre de circonstances ?
La migraine de Giselle devenait de plus en plus insupportable et, pour la première fois, elle se sentit nauséeuse. Mais c’était dû à l’angoisse, se dit-elle en rabattant les draps d’un geste indolent. Elle se leva et prit une douche rapide.
Une demi-heure plus tard, elle était assise devant son ordinateur avec une liste de cliniques trouvées sur internet.
Dans la première qu’elle appela, on ne pouvait pas lui proposer de rendez-vous avant la fin de la semaine. Elle obtint la même réponse dans les suivantes, si bien qu’elle rappela la première et prit rendez-vous avec un médecin et avec un conseiller, comme le voulait la procédure.
Quand ce serait fini, elle irait voir sa grand-tante dans le Yorkshire. Combien de temps cela prendrait-il ? Elle n’en avait aucune idée.
D’ici son rendez-vous, elle avait quelques problèmes à régler. A commencer par celui de l’argent. Il lui fallait du liquide pour payer la facture de la clinique.
*  *  *
Saul ne parvenait pas à se concentrer sur le courriel qu’il était censé lire. Il poussa un soupir. En fait, il était incapable de se concentrer sur quoi que ce soit… Son esprit restait bloqué sur la nuit précédente. Jamais Giselle ne lui avait tourné le dos auparavant. Au contraire, elle se blottissait toujours contre lui et elle aimait qu’ils dorment enlacés.
Elle lui avait même dit plusieurs fois, un peu embarrassée, qu’elle adorait se réveiller la nuit et se sentir emprisonnée par une de ses jambes, comme si même dans son sommeil, il tenait à la garder auprès de lui.
Apparemment, ce n’était plus le cas.
Il repoussa son ordinateur portable et se leva. Moira, son assistante, qui l’avait vu par la cloison vitrée, entra dans le bureau pour voir s’il avait besoin de quelque chose.
— Je viens de m’apercevoir que j’ai oublié des documents chez moi, mentit-il. Il faut que j’aille les chercher.
— Et votre rendez-vous ?
— Annulez-le.
Il ferma son ordinateur portable, le glissa dans sa serviette de cuir et prit son mobile pour prévenir Giselle qu’il rentrait. Mais au moment de composer le numéro, il se ravisa et remit l’appareil dans sa poche.
Pourquoi ? Parce qu’il espérait la prendre en faute ? Il secoua la tête. Pourquoi était-il aussi soupçonneux, tout à coup ? Cette attitude était d’autant plus déplaisante qu’il avait toujours eu une confiance inébranlable en Giselle…
Certes, mais le comportement qu’elle avait eu hier soir était si inhabituel… Comme le souhait qu’elle avait émis de venir seule en Angleterre.
Elle lui en avait voulu à juste titre de la promesse qu’il avait faite à Aldo sans la consulter. Cela signifiait-il…  ? Quoi donc ? Qu’elle ne l’aimait plus ? Qu’elle le trompait ? Qu’elle n’avait pas l’honnêteté de lui confier ce qu’elle ressentait ?
S’il y avait une chose qu’il ne supportait pas, c’était bien le manque d’honnêteté.
*  *  *
La jeune femme se trouvait dans la chambre quand Saul arriva chez eux. Il ouvrit silencieusement la porte d’entrée et parcourut toutes les pièces du rez-de-chaussée avec la même discrétion, avant de monter.
Giselle était sur le point de sortir. Elle aurait même quitté la maison avant l’arrivée de Saul si elle n’avait pas été perturbée par la présence des tests et de leurs emballages dans son sac à main. Prise d’une impulsion, elle en avait sorti un. Comme si en le consultant une nouvelle fois, elle pouvait modifier le résultat et par là même le cours de sa vie.
Elle était en train de le regarder quand Saul ouvrit la porte de la chambre. Son sang se retira de son visage et elle remit précipitamment le test dans son sac.
— Que fais-tu là ? demanda-t-elle d’une voix anormalement aiguë. Je croyais que tu travaillais toute la journée au bureau.
— Peut-être que j’ai envie de voir ma femme et de découvrir pourquoi elle m’a tourné le dos la nuit dernière, répliqua Saul d’un ton neutre.
Il scruta le visage de Giselle. De toute évidence, son arrivée la perturbait au plus au point… D’ailleurs, elle avait mis précipitamment quelque chose dans son sac quand il était entré. Quoi donc ? Son téléphone parce qu’elle avait reçu un message révélateur ? Une lettre ?
— Je t’ai expliqué que j’étais fatiguée, se justifia-t-elle.
— Trop fatiguée pour me supporter, mais pas pour sortir aujourd’hui. Où vas-tu, d’ailleurs ?
— Nulle part.
Saul arqua les sourcils.
— A la banque, c’est tout. Pour retirer de l’argent. Je me suis dit que ma grand-tante avait peut-être besoin de vêtements et que je pourrais l’emmener faire des courses quand j’irai la voir.
C’était plausible, songea Saul. Sauf que Giselle faisait tout pour éviter son regard… A la colère qui montait en lui se mêlait de la souffrance. De toutes les personnes de sa connaissance, Giselle était la seule dont il n’avait jamais imaginé qu’elle pourrait lui mentir un jour.
— Déjeunons ensemble et ensuite nous irons à la banque, suggéra-t-il pour la tester.
— Non… Je veux dire, je serais ravie mais je sais que tu es débordé.
Giselle se maudit. Pourquoi avait-elle répondu « non » aussi précipitamment ? C’était une erreur. La réaction de Saul en était la preuve…
Le regard noir, il avançait vers elle. Dans sa panique elle laissa échapper son sac. Mal fermé, celui-ci s’ouvrit complètement et une partie de son contenu s’éparpilla sur le sol. En apercevant un des tests, qui dépassait de son emballage, elle crut défaillir.
Elle s’accroupit précipitamment, mais Saul l’avait précédée. Alors qu’il rassemblait les objets, elle vit la perplexité se peindre sur son visage. Il ramassa le test, le consulta, puis se tourna vers elle. D’un ton dangereusement posé, il demanda :
— Ça veut vraiment dire ce que je pense ?
— Si tu me demandes si je suis enceinte, la réponse est « oui ». Ne me regarde pas comme ça, ajouta Giselle d’un ton suppliant. Ce n’est pas délibéré. C’était la dernière chose au monde que je souhaitais.
— Alors comment se fait-il que tu sois enceinte ?
Saul était en proie à une colère froide mêlée d’incrédulité. Giselle s’était moquée de lui. Elle savait qu’il ne voulait pas d’enfants et elle lui avait affirmé qu’elle non plus. Il lui avait fait confiance et elle l’avait trompé. Elle l’avait piégé.
— Je ne sais pas ce qui s’est passé, répondit Giselle d’une voix mal assurée. J’ai été malade quand nous sommes arrivés à Arezzio après la mort d’Aldo… Peut-être est-ce à cause de ces nausées…
Devant l’air dubitatif de Saul, elle ajouta :
— Je t’assure que c’est vrai.
— Depuis combien de temps es-tu enceinte ?
— Deux mois, je pense.
— Deux mois ? s’exclama Saul avec effarement. Tu sais depuis deux mois que tu risques d’être enceinte mais tu as attendu jusqu’à aujourd’hui pour t’en assurer ? Je suis censé avaler ça ? Tu m’as menti, Giselle. Tu m’as menti quand tu m’as assuré que tu ne voulais pas d’enfants et tu as voulu me piéger…
— Non, c’est faux ! Je ne veux pas d’enfant. Pas plus que toi ! Je prends la pilule. Je n’avais aucune raison de m’inquiéter. Au début, j’ai cru que si j’avais du retard, c’était dû au stress, après la mort d’Aldo. Il n’y a eu aucun autre signe. Pas de nausées matinales. J’aurais préféré qu’il y en ait… J’aurais réagi plus tôt et, aujourd’hui, le problème serait réglé depuis longtemps. Je n’avais aucune raison de soupçonner que j’étais enceinte. Quant à te piéger… T’obliger à devenir père alors que tu ne le veux surtout pas ? Tu penses vraiment que je suis capable de ça, alors que je sais aussi bien que toi à quel point il est important pour un enfant d’être aimé ? Oui, je t’ai menti sur les raisons pour lesquelles je voulais venir à Londres. Mais uniquement parce que je voulais vérifier si mes craintes étaient fondées.
L’accent de sincérité dans la voix de Giselle ne laissait aucun doute, admit Saul intérieurement.
Elle ne mentait pas. Aussitôt, sa colère retomba. En fait, s’il avait aussi mal réagi, c’était surtout à cause du choc que lui avait causé la nouvelle. Tout au fond de lui, il n’avait jamais cru Giselle capable de le piéger.
La vérité, c’était qu’il ne supportait pas qu’elle lui cache quelque chose.
— Et quand comptais-tu me mettre au courant ?
— Jamais.
— Jamais ?
De nouveau incrédule, Saul était également blessé.
— Tu m’aurais caché quelque chose d’aussi important ? Je croyais que nous étions d’accord sur l’importance de la confiance mutuelle ?
— Je ne voulais pas t’infliger ça, répondit Giselle. Ce problème est le mien, pas le tien.
— Et tu ne m’aurais jamais rien dit ?
Giselle se redressa et gagna la fenêtre.
— C’est moi qui suis enceinte, c’est donc à moi de prendre les dispositions nécessaires. Je tiens à respecter notre engagement mutuel.
Blessé par la détermination de Giselle à affronter seule le problème, Saul demanda avec une pointe d’agressivité :
— Tu es sûre de ça ? Tu es sûre que tu ne savais pas déjà que tu étais enceinte quand tu m’as sondé pour savoir si je comptais avoir un héritier ?
— Non ! protesta-t-elle vivement en se retournant vers lui. Non. Tu recommences ! Tu me soupçonnes de nouveau de vouloir secrètement un enfant et d’avoir cherché à te piéger, alors que j’en suis vraiment incapable.
Devant l’air peu convaincu de Saul, Giselle fut submergée par une souffrance indicible qui lui fit perdre toute retenue.
— Tu te trompes, Saul ! A un point que tu ne peux pas imaginer. D’ailleurs, je vais t’expliquer pourquoi. Même si je voulais un enfant, je ne pourrais pas en avoir. C’est pour cette raison que je t’ai « sondé pour savoir si tu comptais avoir un héritier », comme tu dis. Parce que si tu en avais voulu un, alors…
— Alors quoi ?
Giselle se maudit. Que lui avait-il pris ? Elle s’était tendu un piège à elle-même…
— Alors, tu aurais dû trouver quelqu’un d’autre avec qui faire cet enfant. Parce que je n’aurais pas pu être sa mère. Pour son bien et pour le tien.
Des larmes piquèrent les yeux de Giselle. Elle luttait depuis si longtemps pour garder ce secret… Afin de protéger ceux qu’elle aimait. D’abord sa mère et son père, puis Saul…
Mais aujourd’hui, elle n’avait plus de forces. Elle était trop éprouvée par les accusations de Saul et la confirmation de sa grossesse…
Malgré tout, dans un dernier sursaut d’énergie, elle s’efforça encore de préserver ce secret qui la tourmentait depuis toujours et qu’elle n’avait jamais voulu partager avec personne.
— La vérité, tu la connais. Je suis enceinte d’un enfant dont je ne veux pas et que je ne peux pas avoir. J’ai l’intention d’interrompre cette grossesse pour respecter mon engagement vis-à-vis de toi.
— Tu me mens, Giselle. Il y a autre chose. Je le sens, malgré tous tes efforts pour le nier.
Dans les yeux de Saul, qui d’ordinaire la regardaient avec amour, Giselle vit de l’hostilité, de la méfiance et de l’incrédulité.
Ses dernières bribes d’énergie l’abandonnèrent. Elle n’en pouvait plus… Elle n’avait plus la force de continuer à cacher la vérité. Et après tout, ne serait-ce pas un soulagement d’être enfin débarrassée de ce fardeau ? De se libérer, quel que soit le prix à payer ?
Et de toute façon ne devait-elle pas la vérité à l’homme qu’elle aimait éperdument ?
— Très bien, si tu veux la vérité, tu vas l’avoir.
Ensuite, elle le savait, il la regarderait avec horreur, puis il la quitterait…
Giselle prit une profonde inspiration et Saul se leva.
— Je t’ai menti par omission, Saul. Je ne t’ai pas tout dit au sujet de ma mère et de mon enfance.
Saul s’efforça de masquer sa surprise. Il ne savait pas très bien à quoi il s’attendait, mais pas à ça, en tout cas. Avant leur mariage, ils avaient pourtant longuement discuté du traumatisme subi par Giselle…
— Si tu veux dire que tu te sens toujours coupable d’avoir survécu à cet accident…
— Ce n’était pas un accident.
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Le ton catégorique de Giselle donna la chair de poule à Saul. Bouleversé par la tristesse infinie qui se lisait dans son regard, il fit un pas vers elle. Mais elle l’arrêta d’un geste.
— Giselle, je sais à quel point leur mort t’a affectée… à juste titre.
Comme si elle ne l’avait pas entendu, elle poursuivit sur le même ton.
— Ma mère s’est suicidée. Elle s’est tuée, elle a tué mon frère et elle m’aurait tuée également si elle avait pu. Elle avait déjà essayé avant la naissance de mon frère, alors que je n’étais moi-même qu’un bébé. Elle avait pris des cachets et elle s’apprêtait à m’étouffer mais mon père l’a surprise et il l’a arrêtée. C’est le fait de nous avoir… d’avoir des enfants. Ça la rendait malade… Beaucoup de femmes souffrent de dépression postnatale, mais celle de ma mère était particulièrement grave. Une forme de psychose. En nous tuant et en se tuant elle-même, elle pensait nous protéger.
Giselle ferma les yeux un instant avant de reprendre :
— Elle avait un traitement. Mon père avait même engagé une infirmière à domicile. Elle était censée aider ma mère à s’occuper de mon petit frère mais, en réalité, son rôle était de le protéger. Le spécialiste que mon père avait consulté après la première tentative de suicide de ma mère lui avait conseillé d’éviter une nouvelle grossesse… Mais d’après ma grand-tante, après s’être remise, ma mère a voulu prouver à mon père qu’elle était guérie. Enfin, disons qu’elle a voulu avoir un autre enfant pour lui démontrer que c’était moi la cause de tous ses problèmes, parce que j’étais une enfant difficile. Mon père l’aimait tant qu’il a fini par céder.
Mon Dieu, allait-elle avoir la force d’achever son récit ? Elle qui ne l’avait jamais fait à personne ?
— Apparemment, pendant toute sa grossesse elle était aux anges. J’étais trop petite pour m’en souvenir… Elle était tellement excitée à l’idée d’accoucher que mon père a cru que tout était rentré dans l’ordre. Il l’aimait, vois-tu. Et il la croyait quand elle affirmait que c’était parce que j’étais une enfant difficile qu’elle avait fait une dépression… Et puis un jour, l’infirmière a trouvé Thomas couché à plat ventre dans son berceau, en train d’étouffer. Ma mère a dit que c’était moi la coupable, parce que j’étais jalouse de lui. Elle voulait que mon père m’envoie en pension… Je me souviens qu’il m’a alors parlé. Il m’a dit que je devais être très sage pour ne pas contrarier ma mère. Il m’a dit aussi qu’il voulait que j’aime Thomas et que je fasse très attention à lui.
Giselle fit une pause et regarda par la fenêtre.
Saul resta silencieux. Plusieurs fois il avait eu envie de l’interrompre pour faire des commentaires, lui poser des questions, et surtout pour la réconforter. Mais il avait préféré s’abstenir, de crainte qu’elle refuse ensuite de poursuivre ses confidences.
Pendant qu’il l’écoutait, une foule de sentiments l’avaient assailli. La surprise, la compassion, la colère devant tant de souffrance. Et puis il s’était senti coupable de ne pas avoir pressenti que la mort de sa mère n’était pas un simple accident.
— Le jour où c’est arrivé, mon père avait été appelé pour une urgence, reprit Giselle d’une voix égale. C’était le jour de congé de l’infirmière. Avant de partir, mon père m’a fait promettre de veiller sur ma mère et sur Thomas. Je lui ai donné ma parole.
Giselle s’interrompit de nouveau et se tourna vers Saul avant d’ajouter d’une voix tremblante :
— Je lui ai donné ma parole mais je ne l’ai pas tenue. Quand ma mère a décidé de sortir, je ne voulais pas y aller mais elle a insisté. J’aurais dû la retenir…
— Non, Giselle…
Cette fois, pas question de rester silencieux, décida Saul en avançant vers elle. Elle recula mais il continua d’avancer jusqu’à ce qu’elle soit arrêtée par le mur derrière elle.
— Non, répéta-t-il en posant les mains sur ses bras.
— Si, j’aurais dû la retenir.
— Tu avais six ans, rappela Saul comme il l’avait déjà fait la première fois qu’elle lui avait parlé de la mort de sa mère et de son frère.
— J’avais promis à mon père de veiller sur eux et j’ai manqué à ma promesse. A toi aussi j’ai promis quelque chose Saul… J’aurais dû te parler de la maladie de ma mère avant notre mariage. Ma grand-tante croit que je l’ai fait, mais j’ai eu peur que tu ne veuilles plus de moi. Quel homme aurait envie d’épouser une femme qui porte la folie dans ses gènes ?
— La dépression postnatale n’est pas une forme de folie. D’après ce que j’ai lu, beaucoup de femmes en souffrent et ça se soigne.
— Pas toujours. Pas quand elle est aussi grave que celle de ma mère. Et d’après ma grand-tante, ma grand-mère en était atteinte elle aussi. Elle était moins gravement malade, mais à l’époque, c’était un phénomène qu’on identifiait moins facilement, alors… Je m’étais juré d’éviter toute relation sentimentale pour ne pas léser l’homme qui tomberait amoureux de moi. Je savais que je ne pouvais pas me permettre d’avoir un enfant parce que je risquais d’avoir envie un jour de le tuer. Mais je t’ai rencontré et je n’ai rien pu faire contre l’amour immense que j’ai éprouvé pour toi. Quand tu m’as dit que tu ne voulais pas d’enfants, j’ai pensé que le destin m’épargnait parce que j’avais déjà assez souffert. J’étais merveilleusement heureuse, même si je m’en voulais de te cacher quelque chose.
— Tu aurais dû m’en parler.
— Oui, je sais. Mais tu ne m’aurais pas épousée.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Tu aurais dû m’en parler parce que je t’aime et que j’ai du mal à supporter l’idée que tu as enduré tout ça sans que je le sache. Je suis blessé que tu n’aies pas eu assez confiance en moi et en mon amour pour te confier et partager ce fardeau avec moi.
Des larmes ruisselèrent sur les joues de Giselle. Saul les essuya avec des gestes très doux avant de la prendre dans ses bras.
— Comme tu as dû souffrir et avoir peur…
Comment faire pour la réconforter ? se demanda-t-il le cœur serré, avant d’ajouter :
— Je ne connais personne qui soit aussi équilibré que toi, mon amour. Ce n’est pas parce que ta mère…
— Je suppose qu’elle était équilibrée elle aussi avant de m’avoir, coupa Giselle. Sinon, mon père se serait rendu compte de quelque chose. A présent, tu sais pourquoi il ne me viendrait jamais à l’idée de prendre le risque de tomber enceinte. Quand j’ai commencé à avoir des soupçons, j’ai été terrorisée… Ma mère voulait nous tuer parce qu’elle pensait que c’était la seule façon de nous protéger de la souffrance d’être en vie. C’est vraiment une forme de folie. Qui peut se transmettre.
La voix de Giselle devint vibrante d’émotion.
— Je vais être honnête avec toi, Saul. Si les circonstances avaient été différentes, j’aurais aimé avoir des enfants. Des enfants de toi. J’aurais adoré les élever et les regarder grandir en voyant éclore chez eux toutes les qualités que j’aime chez toi. Mais ça n’arrivera jamais. Je ne supporterais pas l’idée que je risque de transmettre à mon enfant le fardeau qui a tant pesé sur mes épaules. Le fait que tu ne veuilles pas d’enfants m’a littéralement sauvée. Et ton amour est ce qui m’est arrivé de mieux.
Saul la serra tendrement contre lui. Il était difficile d’imaginer tout ce qu’elle avait déjà enduré avant même cette grossesse accidentelle. Son courage et sa générosité étaient admirables. Renoncer à quelque chose qu’on désirait de toute son âme uniquement pour protéger les autres était sans aucun doute le summum du courage.
— Tu aurais dû m’en parler avant, répéta-t-il. C’est quelque chose que nous aurions dû affronter ensemble.
— Ce problème ne te concerne pas et ce n’est pas à toi de t’en occuper.
— Bien sûr que si. Tu es la femme que j’aime. Crois-tu sincèrement que je suis prêt à te laisser traverser cette épreuve toute seule ? Pour qui me prends-tu, Giselle ? Je croyais que tu me connaissais.
— Je te connais. Je sais que tu ne veux pas d’enfants. Et pour ma part je ne dois pas en avoir. Je sais quel est mon devoir, Saul. J’ai rendez-vous à la fin de la semaine dans une clinique, ici à Londres.
Saul resserra son étreinte autour de Giselle. Il ne supportait pas sa détresse…
— Tu n’es pas obligée de faire ça. Oui, je sais ce que j’ai toujours dit et ce que nous avions décidé. Mais c’était avant… Je ne prétendrai pas que j’avais envie que tu tombes enceinte, mais c’est fait. Pourquoi ne pas consulter un spécialiste au sujet de la dépression postnatale de ta mère ?
— C’est inutile. Je sais ce qu’elle a fait. Je sais ce que je risque de faire à mon tour. Tu ne comprends pas ?
Giselle sentait l’angoisse monter en elle. Et leur enfant n’était même pas encore né. Leur enfant… Son cœur se serra douloureusement.
— D’accord. N’en parlons plus pour l’instant, déclara Saul d’un ton apaisant.
— Où vas-tu ? s’exclama-t-elle, quand il s’écarta d’elle.
— Je veux appeler Moira pour lui dire que je ne retournerai pas au bureau aujourd’hui. Je vais nous faire du thé et nous pourrons reprendre la discussion, si tu le souhaites.
— Il n’y a rien de plus à ajouter. Tu sais tout, maintenant.
Giselle ferma les yeux.
— J’aimerais tellement ne pas être enceinte…
*  *  *
Sortir un peu ferait le plus grand bien à Giselle, décida Saul un peu plus tard. Il l’emmena en voiture à Richmond Park. A son grand soulagement, elle esquissa un sourire en reconnaissant le trajet. Elle avait toujours aimé ce parc et ils allaient souvent s’y promener lors de leurs séjours à Londres.
Saul se félicita pour cette bonne idée, mais il déchanta très vite. Il avait oublié qu’ils étaient en période de vacances scolaires… Quel idiot ! Le parc retentissait de cris d’enfants.
Et les yeux de Giselle étaient noyés de larmes, constata-t-il en se maudissant de plus belle.
Des enfants… Comme elle aurait aimé en avoir un, songea Giselle, le cœur serré. Le prendre dans ses bras… Oh ! mon Dieu, jamais elle ne s’était sentie aussi désespérée… terrorisée… Saul avait suggéré de consulter un spécialiste, mais celui-ci ne pourrait rien lui dire de plus que ce qu’elle savait déjà. Elle avait été témoin des ravages que pouvait causer une dépression postnatale sévère. Elle avait été aux premières loges…
Saul glissa un bras autour de la taille de Giselle et l’attira contre lui. Il l’aimait tellement… Comment avait-il pu ne pas sentir qu’elle lui cachait une telle souffrance ?
Absorbée dans ses pensées, tenaillée par l’angoisse, Giselle trébucha. Son premier réflexe fut de poser la main sur son ventre, tandis que Saul la retenait puis l’aidait à retrouver son équilibre.
De nouvelles larmes ruisselèrent sur ses joues.
Elle n’avait pas faim, mais Saul insista pour l’emmener à Richmond, déjeuner dans un petit restaurant au bord de la Tamise. Il allait annuler tous ses rendez-vous et rester avec Giselle jusqu’à ce qu’ils repartent pour Arezzio, décida-t-il en la regardant manger quelques bouchées seulement. Elle était si pâle… Et la tristesse de son regard était insupportable. Il se sentait terriblement inquiet pour elle, mais mieux valait éviter de le lui dire. Elle risquait de se sentir encore plus mal.
Il était indispensable de consulter un spécialiste qui pourrait leur donner des précisions sur la dépression postnatale. Il en était plus que jamais persuadé.
*  *  *
Il était 22 heures passées quand ils rentrèrent chez eux.
— Tu sembles fatiguée, dit Saul. Si tu te couchais ? Si tu veux dormir, je ne te dérangerai pas. J’ai du travail.
— Non, je veux que tu restes avec moi. J’ai besoin de toi.
Le ton implorant de Giselle transperça le cœur de Saul. Elle n’avait pas besoin de le supplier…
Ils prirent une douche ensemble. Les mains de Saul sur Giselle étaient très douces, pleines de délicatesse. Elle surprit son regard sur son ventre et secoua la tête.
— Il n’y a rien à voir. En fait, j’ai plutôt maigri.
A cause de l’angoisse, songea Saul. Mais elle se trompait. Il y avait quelque chose à voir… Ses seins avaient commencé à se transformer. Ils étaient plus pleins dans ses mains… Soudain assailli par une souffrance insupportable surgie de nulle part, il ferma brièvement les yeux avant de déclarer :
— Si tu préfères que nous nous abstenions de…
— Non, coupa-t-elle aussitôt en secouant vigoureusement la tête. Au contraire, Saul. J’ai besoin de toi.
Oui, elle avait terriblement besoin de lui… Elle avait besoin de se perdre dans ses bras pour oublier quelques instants la souffrance qui l’attendait. Plus que jamais, elle avait besoin de lui et de son amour…
Il reprit ses caresses avec la même douceur. Son amour pour elle transparaissait dans ses efforts manifestes pour contenir sa passion. C’était très touchant, mais ce n’était pas ce qu’elle attendait, songea-t-elle. Elle n’avait pas envie d’être traitée comme quelqu’un de fragile. Ni d’être ménagée ou cajolée.
C’était ainsi que son père traitait sa mère. Comme quelqu’un de vulnérable dont il fallait prendre soin. Le maillon faible de leur mariage.
Mais elle n’était pas comme sa mère. Pas encore…
Elle voulait que Saul la traite comme d’habitude. Comme une femme sensuelle aussi passionnée que lui. Une partenaire qui était son égale.
Alors qu’il posait sa bouche sur la sienne dans un baiser aussi doux que ses caresses, elle se plaqua contre lui en lui prenant le visage à deux mains. Elle allait lui montrer comment elle voulait qu’il l’embrasse…
Tout en s’emparant de sa bouche dans un baiser fougueux, elle lui prit la main et la posa sur son sein.
— Prouve-moi que tu me désires.
Devant son hésitation, elle insista.
— Ce n’est pas de ta pitié dont j’ai besoin. C’est de ta passion.
L’émotion qui faisait vibrer sa voix et noyait ses yeux atteignit Saul en plein cœur.
— Je t’aime plus que tout, murmura-t-il d’une voix rauque. Plus que la vie même.
— Sans toi je ne suis rien, répondit-elle dans un souffle.
Il captura sa bouche avec une ardeur qui la combla. Le feu qui couvait en eux les embrasa alors tout entiers. Dans un festival de caresses et de baisers fiévreux, chacun éprouvait dans sa propre chair le plaisir qu’il prodiguait à l’autre. Leur entente était si parfaite qu’ils ne formaient plus qu’un seul être, avant même que leurs corps se confondent.
Giselle n’eut pas le temps d’implorer Saul de la rejoindre. Il devança sa prière à l’instant même où elle ouvrait la bouche pour la formuler.
L’agrippant par la taille, il la souleva et la plaqua contre la paroi de la douche. Elle noua les jambes autour de sa taille et il entra lentement en elle, savourant la chaleur humide du cœur de sa féminité. Puis il se retira presque entièrement avant de replonger au plus profond d’elle d’un coup de rein puissant.
Le rythme de leur danse lascive s’accéléra peu à peu. Giselle bascula la première dans les abysses du plaisir, aussitôt rejointe par Saul, dont le cri rauque se mêla à son long gémissement.
Un peu plus tard, Saul contempla Giselle endormie dans ses bras et resserra doucement son étreinte. Si seulement il avait pu la protéger de toutes les souffrances qu’elle avait endurées…
Mais les regrets ne servaient à rien. Il fallait regarder vers l’avenir. Désormais, quoi qu’il arrive, il serait toujours à son côté, prêt à la soutenir dans tous ses choix. Si des épreuves les attendaient, ils les surmonteraient ensemble et leur amour en serait renforcé.
*  *  *
Dans son sommeil, Giselle entendait les pleurs déchirants d’un nouveau-né. Elle le voyait soudain, minuscule et terriblement vulnérable. Elle tendait les bras pour le prendre, mais il avait disparu. Pourtant, elle l’entendait toujours pleurer…
Elle se réveilla dans l’obscurité, le visage inondé de larmes.
Son bébé… Elle le voulait. Elle voulait le tenir dans ses bras. Lui donner son amour. Et surtout, lui donner la vie.
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Saul consulta sa montre. Son rendez-vous avec Hans de Kyper était dans une heure. Après avoir appris que Giselle était enceinte et découvert sa vulnérabilité extrême, il avait annulé tous ses rendez-vous, sauf celui-ci, qu’il n’avait pu déplacer.
Il tenait à rencontrer l’homme d’affaires néerlandais qui avait conçu le système de culture maraîchère sous serres que Giselle et lui souhaitaient mettre en place à Arezzio.
Il avait tenté de convaincre Giselle d’assister à la réunion, en lui rappelant l’enthousiasme qu’elle avait manifesté pour ce projet, mais elle s’était contentée de secouer la tête. Plus le temps passait, plus il était inquiet pour elle. Elle maigrissait à vue d’œil et le désespoir qui se lisait dans ses yeux s’accentuait de jour en jour.
Son rendez-vous à la clinique approchait. Elle avait insisté pour y aller seule, mais il avait bien l’intention de l’accompagner.
Perdu dans ses pensées, Saul griffonnait distraitement sur un bloc. Il s’était réveillé pendant la nuit et avait constaté que Giselle pleurait dans son sommeil. Quand il l’avait réveillée, elle avait paru désorientée et lui avait dit qu’elle avait entendu un bébé pleurer.
Un peu plus tôt, lors de leur discussion, elle avait été très claire. Si elle n’avait pas craint d’avoir hérité des tendances de sa mère à la dépression, elle aurait aimé avoir un enfant… Un enfant de lui. Saul jeta un coup d’œil distrait au dessin qu’il avait griffonné et se tressaillit. Une cigogne transportant un bébé ?
Il fixa le dessin des yeux pendant quelques instants tandis que les pensées tourbillonnaient dans son esprit. Puis il se leva brusquement, et ouvrit la porte de communication qui le séparait du bureau de son assistante.
— Je dois sortir.
— Et M. de Kyper ? protesta Moira.
— Je serai de retour pour notre rendez-vous. Si j’ai un peu de retard, faites-lui la conversation. Il faut absolument que je le voie.
Une fois dans la rue, Saul sortit son portable de sa poche. Il ne voulait pas que quelqu’un entende sa conversation. Même pas Moira, qui était la discrétion incarnée. Lorsqu’il eut trouvé le numéro de la clinique, il le composa et demanda à parler au directeur.
Il finit par avoir une femme qui se présenta comme le Dr Smithers. Visiblement persuadée qu’il avait décidé d’empêcher Giselle d’avorter, elle lui annonça que seule sa femme pouvait annuler le rendez-vous.
— C’est seulement pour l’entretien préliminaire qu’elle vient vous voir. Je pense qu’avant elle devrait consulter d’autres spécialistes.
— Dans ce cas, c’est à elle que vous devriez parler, pas à moi, répliqua le Dr Smithers d’un ton crispé.
Saul raccrocha en soupirant. Il avait tenté de convaincre Giselle de prendre l’avis d’un spécialiste de la dépression postnatale, mais chaque fois qu’il abordait le sujet, elle était prise de panique. Il avait préféré ne pas insister.
Elle était certaine qu’elle se conduirait comme sa mère, mais pour sa part, il ne pouvait y croire. A présent qu’il avait parlé à la directrice de la clinique, il était plus déterminé que jamais à accompagner Giselle à son rendez-vous. Même si elle insistait pour y aller seule.
Saul regagna son bureau. Dans d’autres circonstances, il aurait continué à refuser catégoriquement d’avoir un enfant. Mais Giselle était déjà enceinte. C’était un accident, un caprice du destin. Or, c’était également un caprice du destin qui était à l’origine de leur rencontre.
Giselle craignait que son équilibre mental soit menacé par l’arrivée d’un bébé. Pour sa part, après l’avoir entendue pleurer dans son sommeil et au vu de tout ce qu’elle lui avait dit, c’était plutôt sa réaction face à un avortement qui l’inquiétait.
Il consulta sa montre. Il lui restait moins d’une heure avant son rendez-vous.
Il alluma son ordinateur portable. Une demi-heure plus tard, il avait les coordonnées de l’un des spécialistes de la dépression postnatale les plus réputés dans le monde. Un professeur exerçant à Londres.
Giselle était bouleversée… torturée, plus exactement. Et il n’avait pas besoin qu’elle le lui dise. C’était évident. Son désespoir était plus révélateur de ses véritables sentiments que n’importe quel discours.
Etant donné qu’il ne supportait pas de la voir souffrir, il avait l’intention de remuer ciel et terre pour l’aider.
Le professeur se trouvait aux Etats-Unis pour une tournée de conférences mais il serait de retour à Londres dans vingt-quatre heures. De toute façon, il était prêt à emmener Giselle aux Etats-Unis en jet privé pour qu’elle puisse lui parler.
Il était prêt à tout pour elle. A Tout. Y compris à devenir père.
Devenir père.
Saul déglutit péniblement. Lorsqu’il avait assuré à Giselle qu’il ne voulait pas d’enfants et qu’il n’en voudrait jamais, il était parfaitement sincère. Et pourtant, il découvrait soudain au plus profond de lui-même un instinct nouveau qui lui intimait de protéger la nouvelle vie que Giselle portait en elle.
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— Pourquoi veux-tu que je voie ce professeur ? Ma décision est déjà prise.
— Tu es sûre ? insista Saul d’une voix douce. Est-ce ce que tu souhaites ? Ou bien as-tu choisi ce que tu estimes être ton devoir ?
Giselle secoua la tête.
— Je sais ce que ce médecin va dire. Il va me confirmer que j’ai pris la bonne décision.
— Non, tu n’en sais rien. Tu ne peux pas le savoir tant que tu ne lui auras pas parlé. Je veux que nous allions le voir.
Saul réprima un soupir. La détresse de Giselle lui fendait le cœur… Le teint pâle, les yeux rouges et les joues inondées de larmes, elle arpentait le salon en secouant la tête, refusant obstinément sa proposition. Il aurait tellement aimé la prendre dans ses bras pour la réconforter au lieu de continuer à faire ainsi pression sur elle… Mais il n’était pas question de renoncer.
— Ecoute-moi, insista-t-il d’un ton suppliant. Tu avais six ans quand ta mère est morte. C’était il y a presque vingt ans. Pense aux progrès accomplis par la médecine depuis cette époque.
— Dans certains domaines, oui, bien sûr. Mais pas celui-ci. Il n’existe pas de traitement vraiment efficace. C’est un problème psychiatrique. Une forme de… folie.
— Giselle, s’il te plaît. Ecoute-moi. Je ne cherche qu’à t’aider.
— M’aider ? Et s’il me dit que je suis comme ma mère ? Tu crois vraiment que ça va m’aider ?
— Je ne pense pas qu’il te dira ça. Parce que je ne pense pas que tu sois comme elle.
— Tu n’en sais rien. Peut-être même que tu espères le contraire. Après tout, tu ne veux pas d’enfants.
— Comment peux-tu dire une chose pareille ? Fais-moi confiance, s’il te plaît, Giselle. Je t’aime et j’essaie de t’aider. Va le voir et parle-lui. C’est tout ce que je te demande. Prends rendez-vous avec lui et écoute-le.
— Bon, d’accord, finit par acquiescer Giselle, à contrecœur.
Soudain, une toute petite bulle d’espoir se forma au plus profond d’elle, et son cœur se mit à battre la chamade. Plus les jours — les heures, les minutes — passaient, plus le bébé qu’elle portait prenait de la place dans son cœur.
Avant d’être enceinte, elle acceptait sans trop de mal l’idée qu’elle ne devait pas avoir d’enfants. Mais à présent qu’un bébé grandissait dans son ventre, son instinct maternel prenait le dessus. Elle voulait ce bébé. Son désir était si fort qu’elle se sentait incapable de le combattre.
— Tu veux que je prenne le rendez-vous ? proposa Saul.
— Non, non. Je vais le faire.
— Tiens, voici ses coordonnées.
Saul tendit à Giselle la feuille qu’il avait imprimée à la suite de ses recherches sur internet.
— Si tu téléphonais maintenant, pendant que je travaille un peu ?
Elle hocha la tête.
Une fois seule, elle regarda la feuille, l’estomac noué. L’idée de consulter ce professeur dont elle ne savait rien la rendait malade… Et s’il lui confirmait qu’il n’y avait toujours aucun traitement efficace ? Qu’elle était peut-être atteinte elle aussi de cette forme rare de psychose ?
Que faire ? Elle était terrorisée… Oui, mais elle avait promis à Saul de prendre rendez-vous. Elle prit son portable et commença à composer le numéro. Elle s’interrompit. Non, impossible. C’était au-dessus de ses forces. Elle ne supporterait pas d’entendre confirmer ses craintes par un spécialiste.
Elle fit une boule avec la feuille et elle la jeta dans la corbeille à papier.
*  *  *
— Tu as pris rendez-vous avec le professeur ? demanda Saul, quelques heures plus tard.
Ils étaient dans la cuisine, où il préparait un thé pour Giselle qui ne supportait plus le café bien fort dont elle raffolait jusque-là.
— Non, pas encore. Il est un peu tard. Je le ferai demain.
*  *  *
Le lendemain, le rendez-vous n’était toujours pas pris, et Saul se sentait de plus en plus inquiet pour Giselle. Chaque fois qu’il lui demandait pourquoi elle n’avait pas encore téléphoné, elle éludait sa question.
A l’évidence, elle semblait résolue à ne pas accepter l’aide qu’il lui offrait. Comme si elle s’était déjà convaincue elle-même que rien ni personne ne pouvait l’aider…
Pour sa part, il refusait de le croire. Il était persuadé qu’elle serait une mère fantastique. Comment pourrait-il en être autrement avec toutes les qualités humaines qu’elle possédait ? Il ne doutait pas que le professeur serait en mesure de la rassurer. Encore fallait-il qu’elle accepte de le rencontrer…
Il était plus de minuit. Giselle dormait dans le lit.
Saul était allé la voir dix minutes plus tôt. Sur son visage éclairé par le clair de lune, il avait vu des traces de larmes.
Il l’aimait tant…
Et l’enfant qu’elle portait ? Son enfant ?
Une émotion aussi étrange qu’inattendue lui étreignit le cœur.
Il allait prendre lui-même ce rendez-vous. Ensuite, il réussirait à persuader Giselle d’y aller.
Il était temps de prendre les choses en main.
*  *  *
Le lendemain matin, Saul relut le courriel que venait de lui envoyer la secrétaire du professeur, lui confirmant l’entrevue urgente qu’il avait sollicitée. Le même jour que le rendez-vous à la clinique.
Saul imprima le courriel et monta dans la chambre. Giselle dormait encore. Il hésita. Il aurait préféré lui parler du rendez-vous de vive voix, mais elle était épuisée…
Mieux valait la laisser dormir. Il lui écrivit un petit mot et le posa sur l’oreiller.
*  *  *
La première chose que Giselle vit à son réveil, ce fut le mot de Saul.
« Ma chérie,
» J’ai pris rendez-vous chez le spécialiste dont je t’ai parlé. Je suis sincèrement convaincu que nous devons le voir. Je sais que cette démarche te fait peur mais c’est ce que nous avons de mieux à faire. Je pense qu’au fond de toi, tu le sais.
» Quoi qu’il nous dise, rien ne peut altérer mon amour pour toi. Il est à toi pour toujours.
» Je t’aime, ma chérie.
Saul »
Saul avait pris rendez-vous. Il ne comptait plus sur elle pour le faire ? Au fond, rien d’étonnant à cela… Malgré tout, Giselle se sentit blessée.
Et après avoir lu le mot trois fois, elle fut submergée par la panique.
Saul allait l’obliger à voir le professeur. D’après lui, elle ne pouvait pas être comme sa mère. Mais qu’en savait-il ? Et si le médecin était de l’avis opposé ? Et s’il leur disait qu’après l’accouchement elle risquait de devenir dangereuse pour son bébé ?
Si Saul insistait, était-ce justement dans l’espoir d’entendre qu’il était trop risqué pour elle de faire un enfant ? Car la vérité, c’était qu’elle ne savait pas quels sentiments lui inspirait sa grossesse… Elle avait bien trop peur de lui poser la question.
Le sang de Giselle battait à ses tempes et l’anxiété gênait sa respiration. Elle était prise d’une irrésistible envie de prendre la fuite. De se réfugier auprès de quelqu’un avec qui elle serait en sécurité. Comme autrefois, quand elle était enfant ?
Sa grand-tante était peut-être âgée aujourd’hui, mais elle n’avait rien perdu de son esprit combatif et elle était toujours aussi déterminée à protéger ceux qu’elle aimait.
Giselle n’hésita pas. Quelques secondes plus tard, elle jetait quelques affaires dans une petite valise. Elle allait chercher refuge dans le Yorkshire.
*  *  *
Sa seconde réunion avec Hans de Kyper avait été fructueuse. En temps normal, Saul aurait fêté ça avec Giselle.
Mais aujourd’hui, il n’avait pas du tout l’esprit à ça. Il y avait une demi-heure que l’homme d’affaires était parti, et malgré des tentatives répétées, Saul n’avait pas réussi à joindre Giselle.
Il l’avait d’abord appelée sur son portable. Puis il lui avait envoyé des textos. Et enfin, il venait de téléphoner chez eux. Pas de réponse non plus…
Il renvoya un texto pour demander à Giselle de le rappeler, puis il avertit Moira qu’il rentrait chez lui.
A Chelsea, dans l’hôtel particulier, à première vue tout lui parut normal. Le ménage avait été fait et les fleurs avaient été remplacées dans les vases du hall et du salon.
Des effluves du parfum de Giselle flottaient dans la chambre. Son ordinateur portable se trouvait dans leur bureau. Mais elle n’était pas là. Cela ne ressemblait pas du tout à Giselle de laisser son téléphone éteint…
Il n’aurait peut-être pas dû lui laisser ce mot sur l’oreiller… Il l’avait écrit dans l’intention de la rassurer, mais elle l’avait peut-être mal interprété. Et si elle y avait vu une menace, au contraire ? Elle était tellement vulnérable en ce moment…
Saul jura à mi-voix. La vague inquiétude qui l’avait poursuivi toute la journée se mua en vive anxiété.
*  *  *
— Ça va ?
La voix pleine de sollicitude parvint jusqu’au cerveau embrumé de Giselle. Il régnait une telle confusion dans son esprit qu’elle avait à peine conscience du monde environnant.
— Oui. Merci, répondit-elle à la femme qui s’inquiétait pour elle.
Mais en même temps, une petite voix intérieure hurlait en elle : « Non ! Non ! Ça ne va pas du tout. Aidez-moi, s’il vous plaît. »
L’aider ? Elle devait s’aider elle-même. Il ne fallait compter sur personne d’autre.
Prise de nausée, Giselle posa la main sur son ventre. Elle avait peur… Si peur… Et elle était à bout de forces. Elle n’avait qu’une idée en tête : retrouver sa grand-tante et lui demander conseil.
Elle était arrivée à la gare de York. Giselle vérifia dans la poche de son manteau de cachemire blanc que son ticket pour la petite ville où vivait sa grand-tante était toujours là. Elle poussa un petit soupir. Penser à elle l’aidait à se calmer un peu. Sa grand-tante la comprendrait, elle le savait.
Si elle n’avait pas faim, elle avait soif en revanche. Elle acheta une bouteille d’eau à un des marchands installés dans la gare, puis elle remonta le col de son manteau. Elle frissonna, gelée. Il faisait plus froid qu’à Londres. A moins que ce ne soit dû à l’angoisse…
Elle gagna le quai du train pour Settle et s’assit sur un banc.
*  *  *
C’était le début de soirée lorsqu’un taxi la déposa enfin devant l’entrée de la maison de retraite, après un détour par l’hôtel, où elle avait déposé ses bagages. Giselle s’attarda quelques instants dans le bureau de la directrice pour l’informer de sa présence et échanger quelques mots avec elle, puis elle gagna le studio de sa grand-tante.
— Saul est très inquiet, lui dit celle-ci juste après l’avoir embrassée. Il voudrait que tu l’appelles.
— Il t’a parlé de…  ?
— Du bébé ? Oui.
La vieille dame prit la main de Giselle et la pressa entre les siennes.
— Il faut lui dire que tu es ici. Il est mort d’inquiétude.
Giselle voulut refuser, mais elle n’eut pas l’énergie nécessaire. Le seul fait d’entendre le nom de Saul lui serra le cœur. Comme elle avait envie de le voir, de se blottir dans ses bras !
— D’accord.
Elle prit son portable dans son sac et l’alluma. A la vue de la liste interminable de messages et de textos provenant de Saul, elle sentit sa gorge se nouer. Non, elle n’avait pas le courage de lui parler. Si elle entendait sa voix, elle craquerait aussitôt et elle le supplierait de lui donner l’impossible.
Il était plus prudent de lui envoyer un texto. Elle lui écrivit en vitesse qu’elle se trouvait avec sa grand-tante et qu’il n’avait aucune raison de s’inquiéter, puis elle éteignit de nouveau son portable. Pourvu qu’il ne se mette pas en tête de venir la chercher…
Mais à supposer qu’il le fasse, il arriverait le lendemain matin au plus tôt. D’ici là, avec un peu de chance, elle aurait repris ses esprits.
— Saul veut que je voie un spécialiste, expliqua-t-elle à sa grand-tante. Un spécialiste de la dépression postnatale. Il estime que nous devons attendre d’avoir son avis pour… prendre une décision, mais la mienne est prise. J’aime déjà trop mon bébé.
Giselle se raidit. Etait-ce de l’approbation ou bien de la tristesse dans les yeux de sa grand-tante ? Allait-elle la laisser tomber pour prendre le parti de Saul ?
— Giselle, ma chérie… Je comprends que tu sois profondément marquée par la maladie de ta mère, mais tu ne dois pas te mettre en tête que tu en as forcément hérité. J’ai tenté plusieurs fois de te l’expliquer autrefois, mais tu avais subi un choc si violent que tu n’étais pas en état d’entendre ce que je te disais. En réalité, j’ai toujours pensé que tu tenais surtout de ton père. Je retrouve beaucoup notre mère en toi, Giselle. Depuis toujours. Tu as ses traits, et son courage.
Bouleversée, pleine de gratitude, Giselle sourit à sa grand-tante. Malgré tout, elle secoua la tête.
— Ça ne change pas grand-chose au problème. Saul estime qu’il faut absolument que je voie ce professeur. Mais moi, je ne veux pas.
— Ma chérie, je comprends ce que tu ressens. Mais tu es sûre de ne pas être injuste avec Saul ?
— Parce que je ne veux pas de ce rendez-vous ? Mais j’ai bien trop peur de ce qu’il pourrait me dire !
Le carillon de l’horloge se fit entendre. Il était 21 heures passées, et les résidents de la maison de retraite se couchaient tôt, se rappela soudain Giselle.
Elle se leva en annonçant à sa grand-tante son intention de demander à la directrice de lui appeler un taxi.
— Tu ne vas pas partir déjà ! protesta la vieille dame en jetant un coup d’œil vers la porte d’entrée de son petit studio. Si tu dînais avec moi ? Tu dois avoir faim.
Faim ? Giselle hésita. Elle n’avait pas eu envie d’avaler quoi que ce soit de toute la journée, mais sa grand-tante semblait tenir à la garder à dîner. L’idée qu’elle puisse partir le ventre vide semblait même la perturber au plus haut point…
Giselle accepta l’invitation. Quelques instants plus tard, une jeune fille arriva avec un chariot sur lequel étaient disposées une théière et des assiettes de sandwichs. A sa grande surprise, elle sentit son estomac gargouiller.
Une demi-heure plus tard, encouragée par sa grand-tante à finir les sandwichs et à boire une autre tasse de thé, Giselle secoua la tête en expliquant à la vieille dame qu’elle refusait de l’obliger à veiller plus longtemps.
Le bruit d’un hélicoptère tout proche la fit soudain tressaillir.
— Qu’est-ce que…  ?
— Oh ! ça c’est sûrement Sir John Haycroft, coupa sa grand-tante. C’est son nouveau jouet et il passe son temps à survoler les environs, jour et nuit.
Giselle étouffa un bâillement. Un coup de sonnette la fit tressaillir, puis elle esquissa une moue contrite.
— Ça doit être la directrice qui vient me prévenir que l’heure des visites est largement dépassée. Je vais lui dire que je m’en vais.
Mais quand Giselle ouvrit la porte, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Ce n’était pas la directrice. C’était Saul. Méconnaissable… Il n’était pas rasé, ses cheveux étaient en bataille…
Giselle regarda sa grand-tante. Les joues en feu, la vieille dame lança d’un air triomphant :
— J’ai fait ce que vous m’avez demandé, Saul. J’ai réussi à la retenir. Mais il était moins une !
Saul embrassa la vieille dame. Devant l’affection manifeste qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre, Giselle sentit son cœur se serrer. Quand une relation se terminait, ce n’étaient pas seulement les deux personnes les plus concernées qui étaient affectées. L’onde de choc de la rupture touchait également leurs proches.
— Je suis venu te chercher, annonça Saul en l’enveloppant d’un regard qui accrut sa tristesse. Il faut que nous parlions… De tout.
A la stupeur de Giselle, sa grand-tante intervint pour lui poser une question très directe.
— Tu veux ce bébé, n’est-ce pas, Giselle ?
— Oui, reconnut-elle, prise au dépourvu.
Sa voix devint presque inaudible.
— C’est… un cadeau. Un miracle. Mon bébé — notre bébé — a le droit de vivre.
Prenant une profonde inspiration, elle leva les yeux vers Saul.
— Je consulterai le professeur, mais j’ai décidé de… d’avoir notre enfant. Même si pour sa sécurité et son bonheur je suis obligée de le confier à une autre femme. Je préfère ça plutôt que de risquer de lui faire du mal.
Comment en était-elle arrivée à cette décision ? Elle ne le savait pas trop. Mais une chose était certaine : à présent qu’elle l’avait prise, elle se sentait enfin apaisée. Parce qu’elle avait choisi la meilleure solution pour son bébé.
— Giselle ! protesta Saul, visiblement effaré.
— C’est mon choix. Je t’aime, mais j’aime aussi notre bébé. Je vais le mettre au monde et rien de ce que tu pourras dire ne me fera changer d’avis.
— Je ne veux pas que tu changes d’avis.
Giselle regarda Saul avec stupéfaction. Avait-elle bien entendu ? Non, sûrement pas…
— Va avec lui, Giselle, supplia sa grand-tante.
Comment trouver la force de leur résister ? se demanda-t-elle avec lassitude. Comme poussée par une force qui la dépassait, elle se rendit compte qu’elle avançait déjà vers Saul sans même en avoir conscience. Pourquoi résister, de toute façon ? Elle avait trop envie de rester avec lui. C’était ce qu’elle désirait le plus au monde. Elle avait besoin de ses bras autour d’elle, de son épaule sous sa tête, et de tout l’amour qu’il savait si bien lui donner.
Elle embrassa sa grand-tante avant de rejoindre Saul.
— Il faut que j’annule ma réservation à l’hôtel.
— C’est fait. Viens, le pilote nous attend. J’aurais bien loué un hélicoptère à piloter moi-même, mais j’étais tellement inquiet pour toi que je craignais d’être incapable de me concentrer.
Giselle fut assaillie par un vif sentiment de culpabilité mais elle resta silencieuse. Qu’aurait-elle pu dire ?
Dans l’hélicoptère, Saul s’installa à l’avant pour servir de copilote et ils ne purent pas discuter. Giselle était si épuisée par sa journée qu’elle était pratiquement endormie quand ils atterrirent au City Airport.
De là, il ne leur fallut que quelques minutes en taxi pour rejoindre leur maison de Chelsea. Le hall était baigné du parfum des lis disposés dans les vases le matin même, et éclairé par la douce et vibrante lumière des lustres — choisis par Giselle parce qu’ils avaient été fabriqués dans une petite usine polonaise qui formait de jeunes chômeurs.
— Tu parais exténuée, dit Saul. Va te préparer pour la nuit. Je prépare quelque chose à boire et j’arrive.
Giselle prit une douche, de peur de s’endormir dans la baignoire si elle prenait un bain. Elle était à bout de forces, mais elle devait absolument en avoir le cœur net. Saul était-il sincère quand il avait dit qu’il voulait qu’elle garde leur bébé ?
Il entra dans la chambre au moment où elle sortait de la salle de bains, enveloppée dans un peignoir en éponge.
— Du chocolat ? s’exclama-t-elle avec surprise en voyant les tasses qu’il avait apportées.
— C’est ce qu’on nous servait en pension quand on avait un petit coup de blues.
— Je ne savais pas que nous en avions dans la maison.
— Il n’y en avait pas. Je l’ai acheté cet après-midi.
Saul posa les tasses sur sa table de chevet et se tourna vers elle.
— Giselle, tu n’envisages pas sérieusement de confier notre enfant à une autre femme ?
— Si. De cette manière, il vivra et il aura tout ce qu’il lui faut.
— Et l’amour de sa mère ?
Giselle se mit à trembler.
— J’aimerais toujours notre enfant. Mais pour sa sécurité…
— Nous allons consulter ce professeur, Giselle. Tu seras une mère extraordinaire et il n’est pas question que tu envisages un seul instant de priver notre enfant de l’amour et de la présence de sa mère.
— Il t’aura toi… Si tu étais sincère, tout à l’heure, chez ma grand-tante ?
— Bien sûr que je l’étais ! Je serai là pour notre enfant, Giselle. Et toi aussi, je te le promets.
— J’aimerais le croire, mais je n’ose pas. Je désire tellement notre bébé, Saul.
— Nous sommes deux.
Saul eut un petit sourire contrit.
— Je ne sais pas comment c’est arrivé, Giselle. C’est peut-être quand tu m’as dit que tu aurais voulu des enfants avec moi si les circonstances avaient été différentes… En tout cas, sans que j’en aie vraiment conscience, en même temps que le bébé grandissait en toi, un besoin viscéral de le protéger s’est développé en moi. Parfois, j’en ai le souffle coupé… J’aurais dû te le dire, mais je craignais que ce soit pour toi une source d’angoisse supplémentaire. Tu avais tellement peur d’être comme ta mère… Moi, je suis persuadé du contraire. C’est pour ça que je veux que tu consultes ce spécialiste. Pour qu’il te rassure et qu’il te dise ce que je sais déjà. Tu vas être une mère fantastique.
Une joie indicible submergea Giselle.
— Tu as vraiment changé d’avis ?
— Oui.
— Oh ! Saul, tu ne peux pas savoir à quel point c’est important pour moi de savoir que tu seras présent dans la vie de notre enfant, même si je suis obligée de garder mes distances. C’est un tel soulagement de savoir qu’il pourra compter sur ton amour et ta protection.
— Ne dis pas ça, Giselle. Ne parle pas comme si tu allais être absente de cette vie. Parce que tu seras là.
— Tu ne peux pas en être sûr. Et moi non plus. Même si c’est mon rêve le plus cher. Mais je me sens beaucoup mieux à présent, Saul. Beaucoup plus forte. Je suis prête à aller voir ce spécialiste. A condition qu’il accepte de me recevoir bien que je ne sois pas allée au rendez-vous qui était fixé.
— Il te recevra. Je lui ai parlé. Il m’a chargé de te dire qu’il comprenait parfaitement ta réaction. Nous serons là tous les deux pour notre enfant, Giselle. Je le sais, insista Saul d’une voix vibrante d’émotion.
Il lui prit la main.
— Nous parviendrons à te libérer définitivement de ta peur et de ton sentiment de culpabilité, Giselle. Tu verras. Ce que tu as vécu avec ta mère est une véritable tragédie et je sais que personne ne peut imaginer le traumatisme que tu as subi. Une petite fille de six ans obligée d’affronter une situation pareille sans aucune aide…
— J’avais ma grand-tante. Elle a été merveilleuse avec moi. Elle m’a tout expliqué quand j’ai été assez grande pour comprendre.
— Peut-être, mais ses explications n’ont pas suffi à te débarrasser de ta peur ni de ton chagrin. Elles ne t’ont pas empêchée de te sentir coupable alors que tu étais au contraire la plus innocente de tous.
Les doigts de Saul se resserrèrent sur la main de Giselle.
— Je te promets que nous trouverons un moyen de te débarrasser de ta peur. La médecine a fait des progrès considérables depuis l’époque de ta mère.
— Je sais bien, mais la dépression postnatale continue de frapper de nombreuses mères. J’ai fait des recherches sur internet. J’ai lu les histoires de ces femmes.
Devant l’air réprobateur de Saul, Giselle reconnut :
— Oui, je sais. J’aurais peut-être dû éviter de les lire, mais j’en avais besoin. Il fallait que je sache.
Certains témoignages étaient déchirants, mais il y avait également beaucoup de mères qui avaient réussi à surmonter cette maladie avec l’aide des médecins et de leur entourage.
— Fais-moi confiance, Giselle. Nous trouverons un moyen de te débarrasser de cette hantise, afin que tu puisses mettre notre bébé au monde et l’élever en toute sérénité.
— Oh… Saul, murmura Giselle, tandis qu’il la prenait dans ses bras. Si les anges gardiens existent, le mien s’est bien occupé de moi, aujourd’hui. J’ai une chance inouïe. Comment as-tu su que j’étais partie chez ma grand-tante ?
— Ce n’était pas très difficile à deviner. Je ne parvenais pas à te joindre sur ton portable et tu n’es pas rentrée à la maison. Je lui ai téléphoné et elle a accepté de me prévenir si elle te voyait. Elle m’a rappelé pendant que tu bavardais avec la directrice, qui venait de la prévenir de ton arrivée.
Saul lâcha Giselle pour lui tendre une tasse de chocolat.
— Bois ça avant que ça refroidisse. Tout va bien se passer, Giselle. Je te le promets.
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« Nous trouverons un moyen », avait promis Saul, six mois plus tôt. Et il fallait reconnaître qu’il avait remué ciel et terre, songea Giselle.
Après de multiples consultations, examens, entretiens et analyses, l’éminent spécialiste de la dépression postnatale, le Pr Edward Green — dont la poignée de main chaleureuse et le regard bienveillant l’avaient immédiatement rassurée — avait établi un programme de suivi personnalisé.
Il était désormais impossible que le moindre symptôme de dépression postnatale passe inaperçu, leur avait-il assuré, à Saul et à elle.
Leur fils — parce que le bébé qu’elle portait était un garçon — naîtrait par césarienne dans cinq semaines, au terme de la grossesse. A partir de l’accouchement, d’abord à la maternité puis chez elle à Chelsea, elle serait accompagnée vingt-quatre heures sur vingt-quatre par une infirmière, aussi longtemps qu’elle-même, Saul et le professeur le jugeraient nécessaire.
Elle avait une chance inouïe. Son mari était un homme exceptionnel qui ne cessait de lui prouver son amour, elle portait un enfant en excellente santé, et elle était suivie par un spécialiste compétent et humain.
Malgré son intention de s’occuper de son bébé elle-même, elle avait accepté d’être secondée par une nurse. Elle n’avait pas osé refuser, de peur que le professeur ou Saul interprète ce refus comme un signe avant-coureur de dépression.
Giselle mit dans la valise les vêtements qu’elle avait sélectionnés en vue d’un séjour de trois jours à Arezzio pour le couronnement de Saul. Il lui avait dit qu’il comprendrait qu’elle préfère rester à Londres pour se reposer, mais elle avait insisté pour l’accompagner.
Elle savait que Saul avait mené une enquête approfondie sur la dépression postnatale : celle-ci n’avait plus de secrets pour lui. Si bien qu’elle avait parfois l’impression d’être sous le regard scrutateur non pas d’un mais de deux spécialistes !
Quand elle lui avait confié qu’elle aurait préféré se passer de nurse, le regard inquiet qu’il avait dardé sur elle l’avait tétanisée. Elle n’avait pas osé lui parler de ce sentiment de possession qui grandissait en elle vis-à-vis de son bébé.
Elle voulait s’occuper de lui elle-même.
Lors de ses premiers entretiens avec le professeur, elle lui avait demandé quelles mesures étaient prévues au cas où elle serait atteinte de dépression postnatale sévère. Dans le pire des scénarios, elle serait hospitalisée, mais la nurse s’installerait dans une chambre de la clinique privée afin qu’elle puisse continuer à voir son bébé, sous surveillance. « Afin de ne pas rompre le lien entre vous », avait-il expliqué.
Elle avait été soulagée, bien sûr. Cependant, plus la date de l’accouchement approchait, plus l’anxiété montait en elle. Elle craignait de donner par inadvertance un signal négatif aux deux hommes si attentifs à ses réactions.
Jamais elle ne supporterait d’être considérée comme inapte à s’occuper de son bébé.
Plus il grandissait dans son ventre, plus ses sentiments pour lui s’intensifiaient. Elle se sentait l’âme d’une mère louve. A tel point qu’il lui arrivait parfois de se demander si l’intensité de ces sentiments était normale et si elle ne cachait pas des pulsions plus ambiguës.
Malheureusement, elle ne pouvait se confier à personne. Surtout pas à Saul, qui était devenu le futur papa idéal dont toutes les femmes rêvaient. Tendre et attentionné avec elle, il avait réorganisé toute leur vie autour de sa grossesse.
Le spécialiste ayant vivement recommandé qu’elle accouche en Angleterre, il avait même insisté pour qu’ils restent dans l’hôtel particulier de Chelsea, d’où il travaillait désormais.
Quant à son travail à elle, Giselle avait dû déployer des trésors de persuasion pour le convaincre que non seulement elle était en état d’exercer son métier mais qu’elle en avait besoin. Il avait fini par céder à contrecœur.
Du moins avait-il accepté qu’elle continue à l’accompagner dans ses déplacements. Ainsi, elle avait pu assister aux préparatifs du couronnement.
Giselle eut un sourire attendri. Elle n’oublierait jamais l’expression de Saul au moment où on leur avait annoncé que leur bébé était un garçon…
— J’étais sérieux quand je t’ai dit que je voulais instaurer un régime démocratique à Arezzio, lui avait-il dit ce soir-là.
— Tant mieux, avait-elle répondu avec sincérité.
— Il y aura une place pour notre fils dans la société Parenti si ça l’intéresse, mais il ne deviendra jamais grand-duc. Je veux qu’il devienne son propre maître et qu’il se forge son propre idéal.
— Comme toi ? avait-elle plaisanté avec un sourire malicieux.
Cette nuit-là lorsqu’ils avaient fait l’amour, les baisers et les caresses de Saul débordaient d’amour et de tendresse.
Elle avait été très touchée bien sûr, mais parfois, dans les moments où elle devenait la proie du doute et de l’anxiété, elle se demandait s’il n’aimait pas l’enfant qu’elle portait plus qu’il ne l’aimait elle.
La veille, elle avait consulté le professeur, ainsi que son obstétricien et la sage-femme, pour savoir si elle pouvait prendre l’avion à présent qu’elle était enceinte de huit mois. Ils lui avaient assuré que ça ne posait aucun problème.
Saul entra dans la chambre alors que Giselle s’apprêtait à fermer sa valise. Il fronça les sourcils.
— Tu aurais dû me laisser faire les bagages. Ces trois jours vont déjà être assez fatigants pour toi.
— Je suis enceinte, Saul. Pas invalide.
— Tu es sûre que tu ne préfères pas rester ici ? Je ne serai absent que trois jours.
— Quatre en comptant ce soir. Et de toute façon, je tiens à t’accompagner. Nous y tenons tous les deux, ajouta-t-elle en souriant. Je peux te dire que ton fils a été très sage aujourd’hui. Seulement une demi-douzaine de galipettes et deux ou trois coups de pied. Il s’est beaucoup calmé depuis que je lui ai dit que, s’il était trop agité, il ne pourrait pas assister au couronnement de son papa.
— Il ne se rendra compte de rien !
— Il se rendra compte qu’il se passe quelque chose. Il le sentira. Je veux être là, Saul. Quand l’archevêque posera cette couronne sur ta tête, je sais que tu penseras à Aldo. Ce sera un moment solennel mais également très émouvant…
Saul posa les mains sur les épaules de Giselle.
— Comment fais-tu pour exprimer ce que je ressens, alors que moi-même j’en suis incapable ?
— Peut-être parce que je suis une femme ? répondit-elle avec malice.
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Il était presque minuit lorsqu’ils regagnèrent leur appartement au sein du palais. Elle était exténuée, reconnut Giselle intérieurement. Mais pas question de l’avouer à Saul, bien sûr.
Cependant, lorsqu’ils furent couchés, alors qu’il la tenait dans ses bras, il déclara :
— Je sais que tu as prévu d’aller visiter le chantier de l’orphelinat, mais je crois qu’il vaudrait mieux annuler. Je ne veux pas que tu t’épuises.
— C’est seulement à deux heures d’ici. Je passerai la plus grande partie de mon temps assise dans la voiture, sauf pour marcher pendant quelques mètres, une fois sur place.
— Nous verrons.
Une fois Giselle endormie, Saul songea à tous les bouleversements que le destin avait provoqués dans sa vie. Dans son portefeuille, il gardait précieusement la première image qu’ils avaient vue de leur fils, ainsi qu’une photo de Giselle.
Il ferma les yeux. Pourvu qu’elle ne souffre pas de dépression postnatale comme elle le redoutait, pria-t-il sans pouvoir s’en empêcher, comme tous les soirs avant de s’endormir.
*  *  *
— Je préférerais vraiment que tu n’y ailles pas, Giselle. Tu dis que tu as bien dormi cette nuit, mais tu as les traits tirés. Et puis je ne peux pas t’accompagner, à cause des réunions auxquelles je dois assister et de la répétition du couronnement. Te laisser partir seule ne me plaît pas du tout.
— J’ai décidé d’y aller et tu ne parviendras pas à m’en dissuader.
Ils prenaient le petit déjeuner dans leur appartement. Le soleil brillait, mais l’air était encore trop frais pour manger dans le patio.
Deux paons s’étaient perchés sur le mur de séparation entre le patio et la grande pelouse du parc du palais. Leur curiosité fit sourire Giselle.
— Ce serait une bonne idée d’acheter un chien. Les enfants aiment les animaux.
Elle pouffa en sentant les coups de pieds enthousiastes de son fils.
— J’ai toujours voulu un chien, mais mes parents refusaient de m’en donner un parce qu’ils partaient trop souvent en voyage, commenta Saul d’un air songeur.
Un coup bref frappé à la porte annonça l’arrivée du majordome, qui avait une liasse de documents sous le bras.
— Il faut que j’y aille, dit Saul en embrassant Giselle et en posant la main sur son ventre. Je préférerais vraiment que tu annules ta visite.
— Ne t’inquiète pas. Tout va bien se passer.
*  *  *
La visite du village avait duré plus longtemps que prévu. Mais elle avait beau être épuisée, elle ne regrettait pas d’être allée là-bas, songea Giselle en regagnant l’appartement après avoir remercié le chauffeur qui l’avait accompagnée.
Tous les gens qui participaient aux travaux de reconstruction l’avaient accueillie avec enthousiasme, reconnaissants pour tout ce que Saul et elle avaient fait. Dans un anglais rudimentaire, ils avaient exprimé leur joie à l’idée que Saul soit leur nouveau dirigeant.
Elle avait même revu la petite fille qu’elle avait prise dans ses bras lors de sa première visite. Son sourire éclatant et ses bonnes joues lui avaient fait chaud au cœur.
A présent, elle n’avait qu’une envie : s’allonger pour dormir un peu. Mais Saul s’inquiéterait s’il se rendait compte qu’elle était aussi fatiguée. Et de toute façon, elle avait envie de savoir comment s’était passée sa journée.
Elle avait pris beaucoup de photos des travaux ; elle allait les stocker sur son ordinateur portable, et elle les montrerait à Saul après le couronnement.
Il n’était pas à l’appartement, constata-t-elle, déçue. Pourtant, il lui avait envoyé un texto une demi-heure plus tôt, pour lui dire qu’il avait presque fini de travailler et qu’il avait commandé à dîner.
Elle se frotta le bas du dos en soupirant. Elle avait une douleur intermittente depuis ce matin… Cela avait commencé dans la voiture. Et à présent, elle avait vraiment très mal.
Lorsque Saul arriva, elle était en train de se masser.
— Comment s’est passée la répétition ? demanda-t-elle en s’interrompant.
— Très bien… dans l’ensemble. Il y a tellement de galons sur l’uniforme qu’il pèse une tonne. Et je ne te parle pas de la couronne… Je ne l’avais jamais vue de près, c’est impressionnant. Elle est incrustée de perles, de diamants, de rubis, d’émeraudes… Elle a été fabriquée à Florence et elle doit coûter une fortune. Idem pour le globe et le sceptre… Que se passe-t-il ? demanda Saul alors que Giselle laissait échapper un gémissement.
— Rien. Juste ton fils qui joue au foot.
Elle lui adressa un sourire qui se voulait rassurant. En réalité, elle avait eu un élancement qui lui avait coupé le souffle. Mais mieux valait ne rien dire à Saul.
Après tout, il lui restait encore cinq semaines de grossesse et tout le monde lui avait assuré que ce voyage ne comportait aucun risque.
*  *  *
Une demi-heure plus tard, alors qu’elle se lavait les dents, Giselle perdit les eaux dans la salle de bains. Agrippée au lavabo tandis qu’une nouvelle douleur aiguë la transperçait, elle appela Saul.
— C’est le bébé. Je crois que…
Une nouvelle contraction lui coupa le souffle.
— Reste ici. Ne bouge pas. Je vais chercher la sage-femme de garde à la cour.
Elle déglutit péniblement. Bouger, elle n’en avait aucune envie. Mais elle devait pourtant aller s’allonger…
Elle venait d’arriver dans la chambre quand la porte s’ouvrit à la volée sur une femme d’une quarantaine d’années à l’air assuré.
— Je suis la sage-femme, déclara-t-elle en anglais. Je vais vous examiner…
Elle fit signe à Saul de rester dehors, tandis que deux domestiques entraient derrière elle.
Les trois femmes aidèrent Giselle à s’allonger, puis la sage-femme lui adressa un sourire rassurant. Les contractions se déclenchaient à présent toutes les deux minutes, de plus en plus douloureuses.
— Poussez. Allez-y, poussez.
La voix de la sage-femme lui parvint à travers un brouillard de douleur et elle sentit qu’on lui essuyait le front.
Avec les encouragements de la sage-femme, Giselle continuait de pousser. Elle était à bout de forces et la douleur était toujours aussi insupportable. Comme elle aurait voulu se reposer un peu… Mais non, ce n’était pas le moment. Dans un sursaut d’énergie, elle poussa de toutes ses forces, avec tout son cœur. Une nouvelle douleur atroce la déchira, puis ce fut le soulagement, la délivrance, la joie.
La sage-femme s’exclama d’une voix triomphante :
— Il est né ! Votre fils !
Puis elle donna le bébé à Giselle.
*  *  *
Quand Saul reçut enfin l’autorisation d’entrer, cinq minutes plus tard, Giselle berçait leur fils avec un visage si rayonnant qu’il sentit des larmes lui brouiller la vue.
Sa femme et son fils… Quel spectacle prodigieux…
Lorsqu’elle vit Saul, Giselle lui tendit le bébé en disant :
— Lucas, dis bonjour à ton papa. C’est ton portrait, Saul. Il a tes yeux et ton nez.
Son fils dans les bras, Saul éprouvait déjà pour lui la même adoration que Giselle.
*  *  *
Ce fut seulement un peu plus tard, alors que la mère et le bébé dormaient tous les deux, que Saul prit conscience de la situation.
Giselle avait accouché.
Elle allait bien et leur fils aussi.
Pour l’instant.
Mais si une dépression postnatale se déclenchait, qu’allaient-ils faire ? Tous les garde-fous qu’ils avaient mis en place se trouvaient à Londres.
Il fallait annuler le couronnement. Giselle était bien plus importante pour lui. Son bien-être passait avant tout le reste.
*  *  *
— Annuler le couronnement ? protesta Giselle, abasourdie. Tu ne peux pas faire ça !
Elle venait d’allaiter Lucas et l’avait confié à Saul pour qu’il le couche dans le berceau à côté de leur lit.
— Tu veux savoir ce que je pense ? Si ton fils était aussi pressé de naître, c’est parce qu’il voulait y assister.
Saul l’enveloppa d’un regard attendri, mais il déclara :
— Il faut que nous rentrions à Londres, et le plus tôt sera le mieux. J’ai téléphoné au Pr Green et il est d’accord avec moi. Il vaut mieux te ramener à Londres le plus tôt possible.
— Parce que vous ne me croyez pas capable de m’occuper de Lucas ?
L’accusation échappa à Giselle avant qu’elle ait le temps de la retenir.
— Bien sûr que non. Ce n’est pas le problème. C’est pour toi que je m’inquiète. Tu m’as toujours dit que tu te sentais beaucoup plus en sécurité avec le système que nous avons mis en place.
Elle réprima un soupir. C’était vrai. Mais ce qu’elle n’avait pas dit, c’était qu’elle se sentait désormais prisonnière de se système. Tout ce qu’elle voulait à présent, c’était se retrouver seule avec son bébé et Saul. L’idée de laisser quelqu’un d’autre s’occuper de Lucas lui fendait le cœur.
— Je ne veux pas rentrer. Pas encore. Pas avant ton couronnement. Trois jours, ce n’est rien. Demande au professeur si tu ne me crois pas… ou si tu ne me fais pas confiance pour m’occuper de Lucas.
— Bien sûr que si, je te fais confiance, assura Saul d’un ton apaisant.
Giselle eut une moue contrite.
— Excuse-moi, c’est juste que…
Comment dire à Saul qu’en suggérant de rentrer au plus vite à Londres, il lui avait rappelé tout ce à quoi elle ne voulait surtout pas penser ? Pas maintenant, pendant ces heures si précieuses, les premières de la vie de leur fils…
*  *  *
Vingt-quatre heures plus tard eut lieu le couronnement de Saul. Giselle était assise au premier rang avec Lucas dans les bras. Une poussette était rangée dans un coin discret à proximité, au cas où.
Elle enveloppait Saul, splendide dans son uniforme, d’un regard ébloui. Le discours qu’il adressa au peuple après le couronnement et qui fut retransmis à la télévision fit perler des larmes à ses paupières. Comme elle était fière de son mari…
Après la cérémonie, elle rentrerait à l’appartement pour se reposer comme l’avait recommandé la sage-femme, tandis que Saul prendrait un bain de foule.
*  *  *
Tous les ouvrages spécialisés qu’elle avait lus précisaient que deux ou trois jours après l’accouchement, elle risquait d’être submergée par les larmes et le baby blues. C’était tout à fait normal et il ne fallait pas s’en inquiéter.
Mais apparemment, elle semblait y échapper, et c’était un véritable soulagement.
Après avoir nourri et changé Lucas, Giselle le mit dans son berceau. Elle laissa ouverte la porte de sa chambre — contiguë à la sienne — afin de l’entendre s’il se réveillait, puis elle s’allongea à son tour sur son lit.
*  *  *
Deux heures plus tard, elle entendit Saul entrer dans la chambre. Elle n’eut pas la force d’ouvrir les yeux tout de suite, mais elle comprit qu’il était au téléphone en l’entendant parler à voix basse.
— Oui, bien sûr, je suis vigilant et je fais très attention à Giselle, disait-il. Comme je vous l’ai dit, elle est très émotive.
Giselle se raidit. Saul était au téléphone avec le Pr Green. Oui, il était vigilant et il faisait très attention à elle… Parce qu’il ne lui faisait pas confiance pour s’occuper de leur fils… Son cœur se serra douloureusement. Elle n’avait aucune raison d’en vouloir à Saul. Il s’inquiétait pour elle et pour leur fils, c’était normal.
Pour sa part, toutes ses craintes s’étaient évanouies dès l’instant où elle avait pris Lucas dans ses bras pour la première fois. Elle avait su immédiatement qu’elle ne pourrait jamais lui faire aucun mal.
Et même si c’était injuste, elle ne pouvait s’empêcher d’en vouloir à Saul de ne pas partager cette certitude. Elle aurait tant aimé que celle-ci s’impose à lui, sans qu’elle ait besoin de lui dire quoi que ce soit. Qu’il lui suffise de les regarder, Lucas et elle, ensemble, pour comprendre. Etait-ce trop demander ?
*  *  *
Deux jours plus tard, ils étaient de retour à Londres. Et pendant les deux semaines qui suivirent, Giselle parvint à supporter de vivre sous la surveillance permanente de l’infirmière, et de laisser la nurse s’occuper de Lucas.
Puis elle finit par craquer, un soir après le dîner, lorsque Saul lui demanda d’un ton plein de sollicitude comment elle se sentait.
— Pourquoi cette question ? Tu te moques de savoir comment je me sens ! rétorqua-t-elle d’un ton accusateur. Tout le monde s’en moque. Je ne supporte plus d’être surveillée en permanence, d’être obligée de décortiquer tout ce que je ressens deux fois par jour avec l’infirmière pour qu’elle puisse faire son rapport au professeur. Comme si j’étais… une mère à l’essai ! Je ne peux même pas sortir avec Lucas dans sa poussette sans avoir la nurse ou l’infirmière à mes trousses. Et il faut voir leurs regards ! Je veux qu’elles s’en aillent. Toutes les deux.
— Parfait.
Stupéfaite, Giselle ouvrit de grands yeux.
— Parfait ?
Elle qui s’attendait à ce que Saul proteste, la mette en garde, lui rappelle pourquoi ils avaient engagé une infirmière et une nurse…
— Oui, parfait, confirma-t-il. Quand j’ai dit au professeur qu’à mon avis tu étais tout à fait équilibrée, il m’a approuvé. Mais il a ajouté qu’il ne servirait à rien de te le dire. Il fallait que tu arrives à cette conclusion toi-même. Ensuite seulement, nous pourrions revenir sur les mesures… dont tu n’as pas besoin.
— Que j’arrive à cette conclusion moi-même ? Je l’ai su à la minute même où Lucas est né ! C’est toi qui as insisté pour me ramener ici comme… comme une prisonnière ! C’est toi qui ne me faisais pas confiance.
— Au contraire, je te faisais entièrement confiance. Moi aussi, dès la première seconde où je t’ai vue avec Lucas, j’ai su que tu ne lui ferais jamais aucun mal.
Ils se contemplèrent un instant en silence, puis Giselle déclara d’une voix tremblante :
— Je me sentais si seule, Saul… J’avais l’impression de t’avoir perdu. Tu m’as terriblement manqué.
— Je voulais juste te laisser le temps de décider toi-même ce qui était bon ou pas pour toi.
Ils se regardèrent pendant quelques secondes avec une tendresse infinie, avant de rire de bonheur.
*  *  *
Six semaines plus tard, après que le Pr Green et l’obstétricien de Giselle l’eurent déclarée en excellente santé, Saul et elle fêtèrent cette bonne nouvelle dans les bras l’un de l’autre… Pendant que leur fils, respectueux de l’intimité de ses parents, dormait comme un loir.



Epilogue
— Tu vois, je te l’avais bien dit que tu tenais de ton père, dit la grand-tante de Giselle, six mois plus tard, devant la cathédrale d’Arezzio.
Son arrière-petit-neveu dans les bras, elle posait fièrement pour la photo officielle du baptême.
Giselle laissa échapper un rire joyeux, alors que son fils tendait les bras vers elle.
Dire qu’à une époque pas si lointaine, elle craignait de souffrir de la même maladie que sa mère et d’être incapable de s’occuper de son enfant !
En fait, la maternité était pour elle un enchantement de tous les instants. Un bonheur suprême qui renforçait son amour pour Saul et qui la comblait au-delà de toute espérance.
D’ailleurs, elle n’en avait pas encore parlé à Saul, mais elle pensait déjà à agrandir leur famille.
— Que signifie ce petit sourire ? demanda-t-il en quittant les ministres qui l’entouraient pour la rejoindre.
— Oh ! rien, répliqua-t-elle d’un ton léger.
Il se pencha vers elle et lui murmura à l’oreille :
— Ce « rien » ne cacherait-il pas par hasard un projet secret impliquant l’agrandissement de la nursery ?
— Saul ! Comment as-tu deviné…  ?
Giselle se mordit la lèvre puis éclata de rire. Elle s’était trahie !
Son rire joyeux fut étouffé par le baiser de Saul.
— C’était facile. Je te connais et je t’aime. Tu ne peux rien me cacher. N’ai-je pas toujours su que notre fils aurait la meilleure maman du monde ?
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